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    «BRÈCHE» désignera l’anomalie physique survenue à l’ancien site du Très Grand Collisionneur d’Ions à Wind Creek, Wyoming. Le complet échec systémique du TGCI le 7 mars 1978 a créé la Brèche par des moyens inconnus. La Brèche peut être un pont Einstein-Rosen, ou trou de ver (réf.: rapport d’enquête sur l’accident du TGCI).


    


    «ENTITÉ» désignera tout objet qui sort de la Brèche. À ce jour, on a observé que les entités apparaissaient au rythme quotidien de trois à quatre (réf.: rapport sur les objets de l’accident du TGCI). Les entités sont de nature technologique et laissent supposer une conception au-delà des capacités humaines. Dans la plupart des cas, leurs fonctions ne sont pas immédiatement apparentes aux chercheurs sur place à Wind Creek.


    


    «VILLE-FRONTIÈRE» désignera le centre de recherche souterrain en construction sur le site de l’accident du TGCI, et pourvoira au logement et aux besoins de fonctionnement du personnel scientifique et de sécurité qui étudie la Brèche. Tous les signataires de l’APST acceptent par la présente que Ville-Frontière, ainsi que le territoire environnant (réf.: charte de zone d’exclusion de Ville-Frontière), soit un État souverain en lui-même, sous la seule autorité de l’organisation Tangent.


    

  


  
    PREMIÈRE PARTIE


    SCALAIRE

  


  
    CHAPITRE PREMIER


    Nul propriétaire sympathique n’avait jamais habité la maison coloniale en brique au fond du cul-de-sac de Fairlane Court. Ce qui était curieux vu le nombre de ceux qui s’y étaient succédé depuis sa construction en 1954. Près d’une vingtaine. Tous bien polis: ils saluaient d’un hochement de tête quand il le fallait, tenaient leur terrain d’une propreté méticuleuse et évitaient d’écouter leur télé ou leur chaîne stéréo trop fort  voire ne l’écoutaient jamais. Tous les propriétaires, hommes ou femmes, étaient des trentenaires célibataires, sans enfant ni animal domestique. Ils s’habillaient dans le style classique et conduisaient des berlines bleu marine ou vert bouteille.


    En outre, ils ne répondaient jamais aux coups de sonnette à la porte d’entrée, quelle que soit l’heure de la journée. Ils n’accrochaient jamais de lampes de couleur pour les fêtes ni n’offraient de bonbons aux jeunes quêteurs d’Halloween. Aucun d’eux n’avait jamais invité un voisin à dîner. Et la maison avait beau changer de main tous les deux ou trois ans, on n’avait jamais vu d’écriteau À VENDRE planté sur la pelouse ni trouvé l’adresse sur une liste d’agence immobilière.


    Le plus étrange, c’était les déménagements. Malgré la simplicité apparente des hommes et des femmes qui avaient habité la maison, chacun d’eux avait eu besoin d’au moins quatre gros camions pour transférer ses biens. Certains d’une douzaine et plus. Les camions reculaient toujours si près de la porte du garage qu’il était impossible de distinguer ce qu’on déménageait ni emménageait exactement. Et ils arrivaient toujours la nuit.


    Toujours.


    Neil Pruitt savait tout cela, même s’il n’avait jamais habité la rue, et il n’avait jamais vu la maison avant ce soir-là. Il le savait parce qu’il en avait vu d’autres semblables; il en existait beaucoup d’autres. Dix-neuf ici, à Washington DC, et encore dix à Langley, de l’autre côté du fleuve. New York et Chicago en comptaient près d’une cinquantaine avec leur banlieue. La plupart des villes d’importance similaire au moins plusieurs dizaines. Los Angeles soixante-treize.


    Pruitt contourna les plantations ornementales au milieu du cul-de-sac, s’engagea dans l’allée et sortit de la voiture. La nuit était froide et humide, imprégnée des senteurs d’octobre: feuilles mouillées, citrouilles, fumée d’un feu à l’arrière de quelques maisons plus loin. Il observa brièvement les plus proches tout en avançant sur le chemin. Une demeure à un étage à gauche, toutes lumières éteintes en dehors d’une chambre allumée au premier, où des rires s’échappant par une fenêtre entrouverte trahissaient une soirée entre adolescentes restées dormir chez leur copine. À droite, un ranch à deux niveaux: par la fenêtre en saillie de la façade, il aperçut un couple sur un canapé devant un grand écran LCD. Le président passait à la télé, en direct du bureau ovale.


    Rien de tel dans la maison coloniale en brique, aucun signe d’activité. Une lumière tamisée à la plupart des fenêtres, mais aucun mouvement visible à l’intérieur. Pruitt monta sur la galerie et introduisit sa clé dans la serrure. Inutile de la tourner  le mécanisme émit un bip puis cliqueta trois fois tandis que l’ordinateur se connectait à la clé. Le verrou se dégagea, et Pruitt poussa la porte  une solide plaque d’acier épaisse de cinq centimètres. Il passa des dalles de la galerie au carrelage en céramique blanc de l’entrée. Alors qu’on avait actualisé la décoration extérieure de la maison au fil des années pour la garder dans l’air du temps, l’intérieur n’avait pas bénéficié d’autant d’attention. Il était propre, sobre et utilitaire, et ce depuis près de six décennies. Tout comme le voulait l’Air Force.


    Le vestibule était identique à tous ceux des maisons où était entré Pruitt. Trois mètres sur trois. Deux mètres cinquante sous plafond. Deux caméras de surveillance, à gauche et à droite dans les angles en face de la porte d’entrée. Il imagina les deux agents de service dans la maison qui visionnaient les enregistrements et réagissaient à son arrivée. Puis il entendit une porte coulisser au détour du couloir.


    «Monsieur, on ne s’attendait pas à une relève ce soir.» Une voix d’homme. Adler. Pruitt l’avait sélectionné pour ce poste des années plus tôt. Ses pas s’approchèrent dans le couloir, toujours hors de vue, accompagnés d’autres plus légers. L’instant suivant, Adler apparut dans l’encadrement de la porte. Derrière son épaule se tenait une femme de peut-être trente ans. Jolie. Sous-lieutenant, comme Adler, mais ce n’était pas Pruitt qui l’avait sélectionnée, et il la voyait d’ailleurs pour la première fois. Le badge d’identité sur son uniforme affichait LAMB.


    «Vous n’êtes pas relevés, dit Pruitt. Je ne reste pas longtemps. Prenez ça.»


    Il se débarrassa de sa veste d’un mouvement des épaules et la tendit. Au moment où Adler s’avançait pour la prendre, Pruitt sortit un Walther P99 coincé sous sa ceinture dans son dos et l’abattit d’une balle dans le front. Lamb eut à peine le temps de tressaillir, ses sourcils s’arquèrent, la seconde balle lui perfora l’arcade sourcilièregauche, et elle s’écroula presque en synchronisation avec Adler.


    Pruitt enjamba les cadavres. Le couloir partait uniquement sur la droite. L’espace de vie de la maison était beaucoup plus petit qu’il ne paraissait du dehors. Il y avait l’entrée, le couloir et la salle de contrôle au bout, où Pruitt entra dix secondes après son second coup de feu. Les fauteuils gardaient encore en creux la trace de leurs récents occupants. Il crut deviner lequel était celui de Lamb; l’empreinte était beaucoup plus petite. Une canette de Diet Coke était posée sur un dessous de verre à côté de son poste. Dans le silence, Pruitt l’entendait qui pétillait encore.


    Il écarta les deux fauteuils et repoussa les quelques bouts de papier qui traînaient sur le bureau. Il y avait longtemps, le matériel emplissait la majeure partie des douze mètres carrés du local. Au fil des ans, on l’avait remplacé maintes et maintes fois par de nouveaux modèles plus petits. Ses dimensions actuelles ne dépassaient pas celles d’un ordinateur portable, mais c’était un modèle en acier dépourvu de charnières permettant de le refermer sur lui-même. Il était boulonné au bureau métallique, lui-même soudé au sol sous le carrelage en céramique. Cet ordinateur régissait le système qui occupait le reste de la maison, l’espace auquel on n’accédait pas aisément. Pruitt le visualisait pourtant sans peine. Il se tourna vers le mur de béton à sa gauche et s’imagina voir au travers. De l’autre côté se trouvait l’immense salle, la même dans toutes les maisons de ce type, que l’extérieur soit en brique, en vinyle ou en bardeaux de cèdre. Au-delà du mur se trouvait la soute à missiles.


    Pruitt tira son PDA de sa poche et le posa sur le bureau près de l’ordinateur. Il sortit ensuite un tournevis à usage très spécial, à l’extrémité aussi intriquée qu’un pictogramme antique, et l’adapta à la tête de vis correspondante sur le côté du boîtier de l’ordinateur. Cinq tours, et la toute petite vis fut dégagée. En l’espace de quelques secondes, Pruitt avait mis à nu la carte mère. Le fil dont il avait besoin était à l’extrémité la plus proche. Il le débrancha, et trois LEDs s’allumèrent en rouge sur la carte. Il vit et entendit en esprit au moins cinq téléphones d’alarme se mettre à sonner à Washington DC et dans les environs. On avait déjà dû décrocher l’un d’eux, au tréfonds du centre de commandement militaire national au Pentagone.


    La réaction s’abattrait sur cette maison comme un coup de marteau. Sûr et certain. Mais elle arriverait trop tard. Et ceux qui réagiraient ne devineraient jamais ce qu’il avait en tête. Jusqu’au moment où ils le verraient de leurs yeux.


    Il inséra le fil dans un port de son PDA qu’il alluma. L’écran s’éclaira; le programme requis s’ouvrait déjà. Il s’agissait d’un programme que Pruitt avait conçu lui-même, qu’il avait adapté pour l’occasion. L’icone en sablier tremblota, puis apparut une invite de commandes demandant le mot de passe. Il entra le code  un code très long , attendit encore deux secondes de sablier puis vit l’écran qu’il attendait. Avec un champ de saisie pour coordonnées GPS. Il les colla, les ayant tapées et copiées d’avance, et appuya sur la touche ENTRÉE.


    L’instant suivant, la maison frissonna. Une vibration puissante et continue fit bourdonner le carrelage et le bureau.


    Pruitt se tourna vers le mur. Il pressa les mains puis la joue contre le béton. Sentit la bête se réveiller dans sa tanière.


    Cinquante-huit ans plus tôt, la soute à missiles contenait un Nike-Ajax datant de l’époque de la guerre de Corée. C’était marrant quand on y pensait aujourd’hui: on avait fait confiance à une arme aussi rudimentaire pour défendre la capitale de la nation contre les bombardiers et missiles balistiques intercontinentaux russes. On avait changé la flotte d’Ajax contre des Hercules au début des années soixante. Une nette amélioration, quoique pas encore vraiment à la hauteur de la tâche. Ce n’était qu’à la fin des années quatre-vingt, sous le mandat de Pruitt, que le programme était devenu viable  de son point de vue  avec l’adoption du système Patriot. Un putain de missile. Mais ce n’était pas ce qui se trouvait en ce moment de l’autre côté du mur.


    Pruitt s’imprégna encore de la vibration un bref instant, puis il se repoussa du mur et se redressa. Il tira de sa poche un bout de papier qu’il posa sur le bureau à côté du PDA.


    Une seule phrase, très brève, était écrite sur le papier.


    Voir Scalaire.


    Les destinataires prévus comprendraient. Pruitt lui-même ne comprenait pas. D’ailleurs, il s’en fichait.


    Il sortit du local en laissant le PDA branché derrière lui. Il reprit le couloir dans l’autre sens; à l’entrée, le sang d’Adler formait une flaque commune avec celui de Lamb, d’un rouge cerise sur le carrelage blanc et presque noir là où il saturait l’enduit de jointoiement.


    Cinq secondes plus tard il se retrouvait sur le dallage extérieur, dans le vent humide qui sentait les feuilles, les citrouilles et la fumée. Il avait laissé sa voiture dans l’allée; il apercevait déjà les phares des premiers à réagir, quatre rues plus loin; ils arrivaient vite. Il se baissa pour faire le tour de la maison et gagner l’arrière.


    Il entendait à présent le missile de l’extérieur. De plus en plus fort à chaque seconde. Il perçut des chocs sourds quand les lourdes barres de stabilisation se rétractèrent contre la paroi de la soute, et, lorsqu’il passa l’angle arrière de la maison, les petites fenêtres du sous-sol avaient été soufflées et crachaient de la vapeur dans la nuit.


    Pruitt franchit la petite cour jusqu’aux pins à l’autre bout et s’arrêta derrière les premiers troncs. Il se retourna et observa. Il fallait qu’il voie.


    La maison baignait dans le halo des phares des voitures en approche. Des pneus dérapèrent dans l’impasse, des portières s’ouvrirent, et des hommes crièrent. Rapide, la réaction. Presque assez.


    Le toit explosa. Toute la partie centrale. Des éclats de bois et des fragments d’asphalte s’égaillèrent dans les airs comme des confettis, et, presque au même instant, une forme monta comme une lame de couteau par la brèche.


    Un Sparrowhawk AMRM. Un missile multirôle avancé. Fidèle à la conception clé à molette de l’armée ces dernières années, le Sparrowhawk était un outil unique à usages multiples. En particulier sol-air et sol-sol. Celui-ci, installé dans cette maison, avait une fonction défensive sol-air.


    Ce n’était pas le rôle qu’il allait jouer ce soir.


    Le missile, aussi épais qu’un poteau télégraphique et presque aussi long, jaillit par le toit éventré sous la poussée de la charge primaire du lanceur en dessous. Sa vitesse acquise le porta au-dessus des arbres, peut-être une vingtaine de mètres plus haut que le faîte du toit, puis, au moment où il ralentissait jusqu’à s’arrêter bientôt, son propre moteur prit le relais. L’espace d’un battement de paupière, l’engin parut flotter immobile dans les airs, comme une chandelle romaine tenue à l’envers. Après quoi, la flamme sous lui vira au blanc pur, le missile émit un hurlement qui paraissait étrangement humain  en cent fois plus sonore  et ne fut plus l’instant suivant qu’un trait lumineux qui gagnait de l’altitude au-dessus de Georgetown en approchant de la vitesse du son.


    Pruitt le suivit des yeux à travers les branches de pin. À deux mille pieds, la trajectoire de l’engin bascula à l’horizontale. Il décrivit un demi-cercle parfait, en recherche, puis disparut en hurlant vers le sud-est en direction des coordonnées terrestres entrées dans le PDA moins d’une minute plus tôt. Les coordonnées que le Sparrowhawk atteindrait dans maintenant une dizaine de secondes.


    Des mouvements au sol attirèrent l’œil de Pruitt. Le couple de la maison voisine était sorti dans le patio à l’arrière, tremblant de peur, afin de connaître la raison d’un tel vacarme. C’était marrant, d’une certaine façon. S’ils avaient su, ils seraient tous deux restés sur leur canapé à suivre la retransmission en direct du bureau ovale.


    Là où le spectacle allait se donner.


    

  


  
    CHAPITRE 2


    Tous les soirs, Travis Chase prenait l’ascenseur jusqu’à la surface et s’en allait courir dans le désert. Les nuits étaient le plus souvent fraîches et le ciel toujours dégagé. Ce soir-là ne faisait pas exception. Il apercevait le mitraillage d’éclairs d’un orage dans les Rocheuses, à quatre-vingts kilomètres au sud-ouest, mais les étoiles brillaient d’un éclat net au-dessus de lui dans le crépuscule. La végétation rase était aussi dure que de l’asphalte et ne gardait aucune trace. Elle craquait légèrement sous ses chaussures de sport, dont les foulées donnaient la cadence à sa respiration. Il avalait à présent dix kilomètres sans s’essouffler. Pas mal. Quarante-quatre ans et il ne s’était jamais senti aussi en forme. Quand il avait commencé à courir dans le désert, il y avait plus d’un an, il ne dépassait pas les trois kilomètres.


    Son circuit le ramena au point de départ. La boucle faisait onze kilomètres au total, il finissait donc à pied le dernier. Son cellulaire avait un GPS intégré capable de déterminer son parcours et de lui dire à quel moment il avait couvert dix kilomètres, mais il s’était aperçu ces derniers mois qu’il n’en avait pas besoin. L’habitude et l’intuition suffisaient.


    Il ralentit l’allure pour finir par marcher. Son rythme cardiaque retomba à la normale, et les pulsations contre ses tympans descendirent au niveau sonore de la nuit dans le désert. Si tard dans l’année, les insectes du Wyoming étaient morts depuis longtemps ou en sommeil; on n’entendait d’autre bruit que celui du vent sur le sable et les broussailles desséchées, que ponctuait parfois l’appel des coyotes au loin.


    Au vague clair de lune, Travis distinguait la forme basse du caisson de l’ascenseur un kilomètre plus loin. Ce n’était pas grand-chose: une grange décrépite sur poteaux qu’entouraient les vestiges d’une clôture à claire-voie. On pouvait passer carrément devant sans avoir envie d’aller y regarder de plus près  à condition de parcourir cinquante kilomètres au préalable sans se faire arrêter.


    Ce paysage désertique était la propriété foncière la plus sûre de la planète. Il n’existait pas de route dans un rayon de soixante kilomètres. Aucun avion militaire ni civil ne le survolait. Les rares véhicules tout-terrain intrus se voyaient renvoyés vite fait d’où ils venaient par des gens ressemblant à des employés de ranch excédés. Ce n’étaient pas des employés de ranch. Ils tenaient davantage des soldats, mais pas des soldats américains. À vrai dire, cette parcelle sans intérêt du Wyoming oriental n’était pas territoire américain, et ce depuis 1978.


    Travis ralentit encore jusqu’à ne plus faire aucun bruit. De temps à autre, quand le vent faiblissait, il entendait le grondement de l’orage au loin. Il était à sept ou huit cents mètres del’ascenseur quand son téléphone émit un bip signalant un texto. Il le sortit, l’alluma et plissa les yeux devant l’éclat de l’affichage.


    DU NOUVEAU. REVIENS VITE. SALLE DE CONFÉRENCE  PAIGE


    Une succession d’éclairs violents se déploya en crabe au-dessus des montagnes et illumina la chaîne la plus proche. Travis éteignit le téléphone et piqua un sprint.


    Deux minutes et demie plus tard, dans l’ombre épaisse de la grange sur poteaux, il reprit son souffle  une course à fond de train le mettait encore hors d’haleine. Il se plaça face aux portes de l’ascenseur, écarquilla les yeux et attendit que la caméra biométrique trouve son iris. Un bref éclair rouge passa devant la moitié gauche de sa vision, puis les portes s’écartèrent en inondant d’une lumière crue le revêtement en béton de la grange.


    Il pénétra dans la cabine et se tourna vers le tableau de boutons. Au nombre de cinquante et un. Il avait rarement une raison pour presser celui du niveau le plus profond, mais son regard se portait toujours dessus, comme attiré, sachant ce qui s’y trouvait. Parfois, surtout dans l’ascenseur, il était prêt à jurer qu’il sentait la Brèche. Peut-être dans ses os. Une basse fréquence rythmique, comme un battement de cœur extraterrestre, cent cinquante mètres plus bas dans son cocon fortifié.


    Il enfonça le bouton B12, et les portes se refermèrent sur la brise du désert et les ténèbres. La cabine descendit.


    Qu’est-ce qu’il y avait de nouveau?


    Pas une nouvelle livraison de la Brèche. Si c’était le cas, Paige l’aurait dirigé vers le labo principal où on apportait toujours les objets fraîchement apparus  les entités. Il ne s’agissait pas non plus d’une nouvelle découverte sur une entité ancienne. Cela se serait sans doute également produit dans le labo principal ou un autre secteur dévolu aux essais.


    Les portes s’ouvrirent au niveau douze, et Travis passa dans le couloir. Comme presque tous les couloirs du bâtiment, à n’importe quel moment, celui-ci était désert. Ville-Frontière était gigantesque au regard de sa population: une centaine de membres du personnel à plein temps. Répartis sur cinquante et un niveaux, ils ne se marchaient pas souvent sur les pieds.


    Travis tourna à l’embranchement qui menait à la salle de conférence, et il aperçut Paige qui l’attendait devant les doubles portes ouvertes. Elle s’intéressait surtout à l’intérieur de la salle  Travis voyait la lueur d’un écran de télé se refléter dans les yeux de la jeune femme , mais elle se tourna vers lui à son approche. Il entendait à présent le brouhaha d’un grand nombre de gens dans le local. Peut-être tous les employés du bâtiment.


    Quand il eut rejoint Paige, elle lui posa la main sur le bras et l’y laissa un instant.


    «C’est grave», dit-elle avant de lui faire franchir le seuil.


    Tout le monde était là. Plus une place assise. Tous les regards étaient braqués sur les trois grands panneaux LCD accrochés aumur de droite. Des flashes info en direct: CNN, MSNBC, Fox. Les trois filmaient du ciel une structure en feu entourée d’équipes de secours. Travis passait d’un écran à un autre, à la recherche de l’angle de vue le plus net sur la catastrophe, puis, au bout de quelques secondes, l’image centrale prit du champ, et… elle apparut.


    La Maison Blanche.


    En flammes.


    Plus précisément, une des ailes était en flammes; la partie centrale de la bâtisse avait l’air intacte. Travis n’arrivait pas à déterminer laquelle des ailes, est ou ouest, brûlait, ne sachant pas dans quelle direction s’opéraient les prises de vues aériennes. Il baissa alors le regard sur les légendes en bas de chaque écran et comprit. Une explosion, tout près du bureau ovale, voire dedans. Il étudia encore l’image. Du bureau du président, il ne restait plus qu’une cavité vide, proie des flammes malgré deux jets d’eau qui l’arrosaient depuis des camions de pompiers arrivés sur les lieux.


    «Il était dans le bureau, dit Paige. Il passait à la télé, en direct, puis tout est devenu noir. Une minute plus tard, on a eu les premiers reportages.»


    


    L’affaire s’éclaircit dans les deux heures suivantes. Des détails affluèrent, incomplets puis consistants. Les trois chaînes devaient avoir des sources à peu près identiques  à chaque nouvelle information, leurs textes en bas de l’écran se mettaient à jour pratiquement à l’unisson.


    Vingt minutes après le début du reportage, le secrétaire d’État confirma que le président Garner avait été tué. Le vice-président Stuart Holt, à Los Angeles pour un sommet écologique, revenait déjà par avion à Washington. On lui ferait prêter serment en route.


    Travis avait du mal à voir la mort de Garner à la lumière de l’événement  à en estimer la signification globale et historique. Garner était un ami, et il était mort désormais. C’était le seul sentiment qu’il éprouvait pour le moment.


    Il s’efforça de rester concentré sur le reportage. Le déroulé de la catastrophe avait déjà commencé à se fixer. Des dizaines de témoins avaient vu une traînée de condensation à l’instant de la déflagration, mais il était malaisé, au début, de savoir si elle provenait d’un avion ou d’un missile.


    Puis, cinq minutes après l’annonce officielle au sujet du président Garner, les trois chaînes laissèrent tomber la Maison Blanche pour un nouveau reportage: encore une prise de vues aérienne, mais dans un autre secteur. Une rue résidentielle quelque part. Un cul-de-sac encombré d’autres véhicules de secours, principalement des voitures de patrouille de la police et un seul camion de pompiers. La maison au fond du cul-de-sac avait subi de graves dommages qu’on avait peine à comprendre. La majeure partie de son toit était soufflée, et les débris gisaient éparpillés à la ronde, mais les murs et même la plupart des fenêtres paraissaient intacts. Rien ne brûlait.


    Autour de lui, dans la salle de conférence, Travis vit soudain des regards s’échanger. Il se tourna vers Paige et s’aperçut qu’elle se concentrait sur les images télévisées. La maison. Le toit manquant.


    Un homme à la gauche de Travis lâcha: «Archer.»


    Quelques autres opinèrent, dont Paige. Au bout d’un moment, elle parut sentir le regard de Travis et lui fit face.


    «Archer est un ancien programme de l’armée de l’air, expliqua-t-elle. Ça remonte aux années cinquante. Des missiles défensifs cachés dans des quartiers civils. Censément l’ultime rempart contre une frappe nucléaire.»


    Travis regarda la conclusion qu’il fallait en tirer se répandre dans la salle de conférence. Le président Garner venait de se faire tuer par quelqu’un de sa propre armée.


    


    Moins d’une heure suffit pour que les rumeurs du programme Archer filtrent dans le reportage télévisé. Travis ne s’en étonnait pas. Tout secret qu’il était, le programme avait mobilisé des centaines d’opérateurs. Peut-être des milliers. Impossible de les obliger à tenir tous leur langue suite à un tel événement.


    À deux heures du matin tomba la confirmation officielle qu’Archer existait bel et bien et qu’on s’en était servi contre la Maison Blanche. CNN eut au téléphone un général de l’armée de l’air qui aborda ces deux révélations et passa les cinq minutes suivantes à ne rien dire d’une douzaine de façons différentes. Aucune mention de suspect. Aucune mention de mobile.


    Les images prises d’hélicoptère restèrent tout au long en toile de fond, surtout celles de la Maison Blanche entrecoupées de retours réguliers à la demeure éventrée du cul-de-sac.


    Travis sentait qu’aucune autre nouvelle n’arriverait cette nuit-là, même si l’enquête avait sans doute déjà bien avancé. Elle avait sûrement déniché un suspect officiel, mort ou en détention. Ceux qui travaillaient sur l’affaire devaient maintenant connaître le plus gros de ce qu’ils apprendraient jamais. Mais ils veilleraient à le divulguer au compte-gouttes au public. Le processus prendrait des semaines, non des heures.


    À trois heures du matin, le public dans la salle de conférence du niveau B12 avait commencé à se clairsemer. Paige regarda Travis et il la comprit sans qu’un mot soit prononcé.


    Cinq minutes plus tard, dans leur résidence du niveau B16, sous les couvertures, ils se serraient l’un contre l’autre dans le noir. Travis ne trouvait rien à dire. Il songeait à Garner. Savait que Paige y songeait aussi. Seules des platitudes lui venaient à l’esprit. Garner avait eu une longue vie empreinte de dignité. Il resterait à jamais dans les mémoires. Il était presque certainement mort sans souffrance. Sans même s’en apercevoir, peut-être  l’explosion l’avait sans doute tué avant qu’il la voie ou l’entende.


    Tout cela était vrai.


    Mais pas très utile.


    Il embrassa Paige sur le front. La serra plus fort. La sentit se détendre alors que le sommeil la gagnait. Se sentit peu à peu sombrer à son tour.


    Le téléphone de Paige sonna sur la table de nuit. Elle roula sur elle-même, loucha sur l’affichage. Travis vit à sa réaction qu’elle ne connaissait pas le numéro.


    Elle appuya sur la touche. «Allô?»


    L’interlocuteur parla quelques secondes. Travis ne put que reconnaître une voix d’homme. Il ne comprenait pas ce qu’il racontait.


    «Oui, c’est moi la responsable ici, répondit Paige. Qui êtes-vous?»


    La conversation dura cinq minutes. Paige ne dit pas grand-chose. Que de brefs «oui» pour signaler à l’homme qu’elle écoutait toujours.


    Quand l’inconnu eut fini de parler, Travis observa sa compagne. À la lueur diffuse du téléphone, il vit qu’elle fixait le vide, le front plissé.


    Encore deux syllabes de l’interlocuteur. On aurait dit C’est clair?


    «Ouais», fit Paige. Elle chassa d’une secousse les réflexions dans lesquelles elle avait commencé à se lancer. «Ce que vous me dites là ne m’évoque rien du tout. Je vais effectuer des recherches ici, mais attendez-vous à ce que ça ne donne aucun résultat.» L’homme parla encore un court instant, puis Paige répondit: «Merci, je vous tiens au courant.»


    Elle raccrocha. Ses yeux s’étrécirent comme si elle se repassait ce qu’elle venait d’entendre et apprenait par cœur ce qui serait utile.


    «C’était le FBI, dit-elle.


    À propos de Garner?»


    Elle opina.


    «Ils ont un suspect?


    Ouais. L’officier en charge de l’équipe en poste au site Archer  un homme et une femme, assassinés tous les deux. Les caméras dans la maison ont tout enregistré; l’officier n’a même pas pris la peine de se cacher la figure. Ils épluchent en ce moment ses comptes; on dirait qu’il a touché une somme faramineuse il y a quelques semaines et qu’il a passé tout son temps depuis à la retirer en liquide. Il se préparait à disparaître. Ce qu’il a maintenant fait.


    Ils ne savent pas d’où venait l’argent?


    Non, et ils ne le sauront sans doute jamais. Ils ont appelé ici parce que l’assassin a laissé un mot. Le FBI a l’air de croire qu’il nous était adressé.


    Mais ils se trompent, d’après toi?


    Non, je suis pratiquement sûre qu’ils ont raison.»


    

  


  
    CHAPITRE 3


    Paige repoussa les couvertures, enjamba Travis à quatre pattes et se leva du lit.


    «Viens», dit-elle.


    Elle traversa la chambre, nue, jusqu’à la chaise devant le bureau sur laquelle elle avait laissé ses vêtements. Travis la contempla dans la lumière douce. Certains spectacles ne lassent jamais. Il se leva à son tour, rejoignit ses propres vêtements en tas contre le mur et entreprit de les enfiler.


    «Le mec au téléphone, c’était Dale Nellis, dit Paige, secrétaire général du directeur du FBI. Il m’a lu le mot  ça n’a pas pris longtemps.»


    Elle ouvrit un tiroir du bureau et déchira une page vierge d’un carnet. Elle sortit ensuite un crayon et écrivit une seule ligne.


    Voir Scalaire.


    «C’est tout», précisa-t-elle.


    Travis lut le papier. Il savait que «scalaire» était un terme mathématique, mais il ne voyait pas quel sens lui donner dans le contexte de l’attentat.


    «Les gars du FBI ont entré le mot dans leurs ordinateurs pour voir s’ils pouvaient en tirer un renseignement utile, reprit Paige. Un nom de famille, un intitulé de société, un truc comme ça. Mais ils sont revenus bredouilles. Quelques petites boîtes ont pris ce nom-là au fil des ans. Une entreprise de réparation informatique, une espèce de fabricant de fournitures scolaires, rien de beaucoup plus gros.


    Pas vraiment les suspects habituels», commenta Travis.


    Paige acquiesça puis indiqua de la tête la porte donnant sur le couloir. Un instant plus tard, ils étaient sortis de l’appartement et suivaient le couloir vers l’ascenseur.


    Presque tous les niveaux de Ville-Frontière avaient à peu près la même disposition. Les couloirs formaient une roue de charrette géante: un immense corridor en anneau sur le pourtour, et une douzaine de rayons convergeant vers le moyeu central qui abritait l’ascenseur et l’escalier.


    «À ce qu’il m’a lui-même dit, Nellis et quelques gars haut placés ont enquêté ici et là, dit Paige. Discrètement, auprès de gens de confiance, surtout dans les milieux du renseignement. Ils se sont même adressés à des types à la retraite, au cas où Scalaire serait une référence ancienne. Ce qui paraît probable. Jusqu’à présent, les deux seuls qui ont reconnu le terme datent en gros de l’ère Reagan. L’un était un sénateur qui présidait alors la commission des services secrets, et l’autre l’adjoint du directeur de la CIA pendant une bonne partie des années quatre-vingt. Ils se souviennent tous les deux que Scalaire était le nom d’une enquête de l’époque, mais, détail intéressant, aucun d’eux n’était autorisé à en savoir plus que le nom. Cela dit, ils ont quand même fini par apprendre quelques bricoles  de celles qu’on ne pouvait pas leur cacher.


    Comme quoi?


    Comme le budget de l’enquête. On ignore ce qu’était Scalaire, qui étaient les dirigeants et ce qu’ils recherchaient, mais il n’y avait pas de plafond aux dépenses. Toutes les sources d’information réclamées  des trucs comme l’accès aux satellites, j’imagine, ou à des archives classées secrètes , la Maison Blanche les accordait sur-le-champ sans poser de questions. Scalaire a coûté des centaines de millions de dollars et a duré la majeure partie des années quatre-vingt, pourtant personne au Congrès ni à la CIA n’en savait rien.»


    Ils arrivèrent devant l’ascenseur. Paige appuya sur le bouton d’appel. Elle se tourna vers Travis tandis qu’ils attendaient. Il vit un éclat dans ses yeux. Comme si elle comprenait quelque chose.


    «Nellis a dit qu’il n’en aurait rien cru, reprit-elle, sauf que les deux gars lui ont dit la même chose indépendamment l’un de l’autre ce soir. Malgré tout, c’est dur à avaler. Il n’imagine personne disposant d’un tel pouvoir. D’assez puissant et occulte pour obtenir une coopération pareille du gouvernement des États-Unis, et sans droit de regard, visiblement.»


    Travis saisit alors le sens de l’éclat aperçu dans ses yeux.


    «C’était nous, dit-il. Scalaire était une enquête de Tangent.


    Forcément, à mon avis, confirma Paige. Nellis a passé quelques autres coups de fil, cette fois à des gens plus haut placés actuellement au pouvoir. Il a fini par s’entretenir deux minutes au téléphone avec… ben, le président Holt, comme il faut maintenant l’appeler, j’imagine. Holt connaît l’existence de Tangent depuis un certain temps  les vice-présidents sont d’habitude au courant. Quand Nellis lui a mentionné Scalaire, je suis sûre que Holt est arrivé à la même conclusion que nous.»


    L’ascenseur émit un léger ding, et les portes s’écartèrent. Travis suivit Paige dans la cabine. Elle appuya sur le bouton du niveau B48. Les archives. Logique. Même si les dossiers qui s’y trouvaient concernaient principalement les entités de la Brèche et les expériences auxquelles on les avait soumises au cours des trois dernières décennies, on y conservait aussi d’autres sortes de documents. Si Tangent était derrière l’enquête Scalaire, quelle que soit cette enquête, on devait pouvoir trouver aux archives une masse d’informations là-dessus.


    «C’est le président qui a donné ton numéro au FBI?» demanda Travis. C’était difficile à croire.


    Paige fit non de la tête. «La Maison Blanche a dû passer la communication par une ligne sécurisée. Nellis ne connaissait même pas mon nom quand il s’est présenté au bout du fil. Ne connaissait pas Tangent non plus, d’ailleurs.»


    Travis réfléchit, les yeux fixés sur le tableau des boutons tandis que l’ascenseur chutait dans les entrailles du complexe. Il comprenait à présent pourquoi Paige avait dit à Nellis que ses recherches ne donneraient aucun résultat. Si elle lui avait dit la vérité  qu’une preuve capitale pour une enquête du FBI existait peut-être à Ville-Frontière , il s’en serait suivi toutes sortes de problèmes d’attributions. Le FBI aurait exigé l’accès au complexe et ne se serait pas contenté de jeter un coup d’œil aux archives.


    Pareille éventualité était évidemment impossible. Il n’en était pas question. On aurait refusé l’accès au FBI sans même lui donner confirmation de l’existence de Tangent. Mais on aurait eu droit malgré tout à une belle embrouille politique. Et inutile. Le plus simple, c’était que Tangent examine lui-même la preuve. Puis que tout renseignement susceptible d’intéresser le FBI passe par la Maison Blanche et que sa source soit classée top secret. Propre et sans bavures.


    L’ascenseur tinta encore et ses portes s’ouvrirent sur les archives. Travis sortit à la suite de Paige.


    Les lieux évoquaient par leur aspect et leur ambiance un sous-sol de bibliothèque, une espèce d’oubliette à périodiques qui n’était pas destinée à un usage public. Des rayonnages métalliques noirs tout simples. Des allées étroites entre eux  juste assez pour le passage d’une personne. Les rayonnages montaient jusqu’au plafond à trois mètres, garnis de classeurs en plastique gris. Chaque classeur portait au dos une étiquette libellée à la main, chacune remplie à l’identique: un nom et un numéro d’entité de la Brèche, suivis d’une série de lettres et de chiffres auxquels Travis ne trouvait aucun sens. Un quelconque système décimal Dewey conçu par les fondateurs de Tangent dans les premières années, avant que la conservation informatique soit devenue la norme.


    S’il avait bien compris, on avait créé les quinze dernières années de données sur des PDAs et on les avait filmées sur des caméscopes digitaux. Toutes ces informations tenaient désormais facilement sur quelques serveurs montés en racks et casés quelque part à cet étage. Mais toutes les données plus anciennes  en gros la même quantité en termes de contenu informationnel avaient été rédigées à la main et filmées sur bandes analogiques. Ces informations remplissaient la majeure partie de l’étage, près de mille mètres carrés de conservation physique bien tassée.


    Paige se dirigea la première vers une clairière parmi les rayonnages, à cinq mètres de l’ascenseur. Un bureau trônait au centre de l’espace dégagé.


    «Si je comprends bien, tu n’as toi-même jamais entendu parler de Scalaire, c’est ça? demanda Travis.


    Jamais entendu, même dans le cours d’une discussion. Ou alors j’ai oublié. Ce que j’imagine mal  je ne sais pas ce qu’était Scalaire, mais ça m’a l’air d’un très gros truc.


    Ça ne te paraît pas bizarre? Que personne n’ait prononcé le nom devant toi? Durant toutes ces années?


    Ça me paraît à peu près impossible, répondit Paige. Si Scalaire est arrivé dans les années quatre-vingt, mon père devait être au courant. Alors pourquoi ne pas m’en parler plus tard quand je suis venue travailler ici?»


    Ils pénétrèrent dans la clairière et se dirigèrent vers le bureau. C’était un gros meuble d’aspect fonctionnel: deux mètres quarante sur un mètre vingt, plateau et pieds en métal noir, le même que celui des rayonnages. Cinq chaises en bois glissées dessous au hasard. Rien dessus en dehors d’un classeur géant posé à plat, gris comme ceux des rayonnages, mais beaucoup plus épais. Avec un dos large de vingt-cinq à trente centimètres, l’objet ressemblait surtout à un cube de papier dans une enveloppe de plastique articulée. Le mot INDEX ornait la couverture en majuscules adhésives.


    Paige l’ouvrit avec effort jusqu’à la moitié des documents reliés. De petits onglets dépassaient sur le côté des pages à intervalles réguliers pour indiquer le classement alphabétique. Les pages étaient noires d’un texte dense sous des titres portant surtout des noms d’entités, les autres étant des noms de gens, de divers labos ou services de Ville-Frontière.


    Les articles proprement dits, sous les titres, consistaient tous en une date suivie d’une série de lettres et de chiffres  comme ceux qu’on lisait sur les classeurs des rayonnages. Un code de repérage désignant un emplacement précis dans les archives. Chaque titre chapeautait une douzaine d’articles semblables indiquant des positions aléatoires sur tout le niveau B48. Travis comprenait le système qu’on avait appliqué: pour toute entité donnée, chaque fois qu’on se livrait à une nouvelle expérience, on classait les résultats aux archives là où il y avait de la place, et l’emplacement était noté dans l’index. Il était beaucoup plus facile de procéder ainsi que de réorganiser sans cesse tous les rayonnages afin de regrouper les divers éléments par affinités.


    On avait manifestement mis souvent à jour l’index au cours des ans  chaque page mélangeait des textes manuscrits et tapés à la machine.


    Paige le feuilleta jusqu’à la lettre S et parcourut les entrées jusqu’à la place que devait occuper Scalaire.


    Scalaire était là.


    Et n’y était pas.


    Le titre était bien présent, tout en haut de sa page.


    SCALAIRE.


    En dessous, Travis compta dix-sept entrées distinctes, portant des dates allant du 04/06/1981 au 28/11/1987. Les codes de repérage étaient là eux aussi. Les entrées ressemblaient à toutes celles de l’index, à l’exception d’un détail.


    Elles étaient toutes biffées.


    Chacune disparaissait sous un trait horizontal au stylo. Le même stylo pour toutes les entrées. Tous les traits tracés lors d’une même séance  une décision prise d’un coup de tout annuler. On n’avait pourtant pas réellement tenté de masquer ce que disait l’entrée. Travis était certain de savoir pourquoi  certain que Paige le savait aussi.


    Cinq minutes plus tard, ils en avaient confirmation. Les dossiers Scalaire avaient disparu de chacun des emplacements qu’indiquaient les dix-sept entrées. Les rayonnages étaient vides ou remplis de documents plus récents sans aucun rapport  des classeurs portant des noms d’entités. Paige les ouvrit quand même un à un et en feuilleta le contenu, au cas où on y aurait dissimulé les informations qu’elle cherchait. En vain.


    «Mais c’était là, dit-elle. C’était une enquête réelle, et Tangent était derrière. Elle a duré au moins six ans et demi, et ils ont classé la paperasse ici, aux archives, pendant tout ce temps. Puis ils en ont effacé toute trace et, pour ce que j’en sais, n’en ont plus jamais reparlé.»


    Elle regarda Travis. Secoua la tête.


    «Ça concernait quoi, merde?»


    

  


  
    CHAPITRE 4


    De retour dans leur appartement du niveau B16, ils avaient gagné le salon. Travis occupait un fauteuil près du canapé. Paige faisait les cent pas devant lui. L’écran LCD était allumé, réglé sur CNN. Le reportage était le même qu’au moment où ils avaient quitté la salle de conférence plus haut; un seul changement: les ruines du bureau ovale étaient désormais cachées par une immense bâche blanche tendue pile au-dessus d’une structure d’échafaudages. Elle donnait un air chic, propre et digne. Comme un drapeau sur un cercueil.


    Depuis quelques minutes, le commentaire portait sur l’héritage de Garner, entre autres les mesures qu’il avait soutenues etfait voter. Une extension du crédit d’impôt pour les véhiculesélectriques. Un projet de loi énergique pour réformer l’enseignement. Une augmentation des subventions pour un programme de recherche à Harvard et au MIT, le projet Mathusalem, dont on s’était beaucoup moqué, visant à découvrir comment freiner  voire inverser  le vieillissement humain pour le milieu du siècle. Travis ne trouvait pas l’idée si dingue que cela; pas plus dingue, du moins, qu’envoyer un homme sur la Lune ou relier entre eux la majeure partie des ordinateurs de la Terre.


    On ne parlait pas du message qu’avait laissé l’assassin.


    «Les gros bonnets du FBI ont déjà contacté les meilleures sources auxquelles ils ont pensé, dit Travis, en particulier le nouveau président, et ça n’a pratiquement rien donné. Le plus sûr, c’est de supposer qu’ils ne progressent plus  que personne dans les sphères du pouvoir ne sait rien sur Scalaire. Personne qui voudrait nous aider, en tout cas.


    Ce qui signifie que Nellis a sans doute raison: le responsable de l’attentat a laissé le message rien que pour nous en se disant sûrement qu’on saurait de quoi il est question.»


    Travis réfléchit à l’étrangeté de leur situation. «Non seulement on ne sait pas contre qui on joue, mais on ne sait même pas de quel jeu il s’agit. Vaudrait mieux qu’on le découvre tout seuls avant de l’apprendre par l’adversaire.»


    Paige se laissa tomber sur le canapé. «Je ne comprends pas pourquoi mon père ne m’a jamais parlé de Scalaire.»


    Une question à laquelle il serait difficile de répondre. Le père de Paige était mort, comme presque tous ceux de Tangent qui l’avaient connu. Paige elle-même, bien qu’âgée de trente-deux ans seulement, était de loin la plus ancienne de l’organisation avec un peu plus de dix ans de présence. Il y avait une raison à cela. Trois ans plus tôt, la succession d’événements qui avait au départ amené Travis à Ville-Frontière avait aussi, à terme, provoqué la mort de tous ses résidents en dehors d’une poignée. La violence cataclysmique responsable de l’hécatombe hantait encore les rêves de Travis. Ceux de Paige également. Il la réveillait de ses cauchemars plusieurs fois par mois.


    On avait fini par recruter de nouveaux membres aussi vite que le permettait la prudence. En l’espace de deux ans, on avait grosso modo reformé les rangs. Puis, alors que Paige et la majeure partie du personnel dirigeant étaient partis à Washington DC pour affaires, ils avaient essuyé l’attaque d’assaillants lourdement armés  la salve d’ouverture d’un nouveau conflit. Seule Paige avait survécu. Dès lors elle avait été la seule au monde capable de diriger Tangent.


    Le plus solide des rares liens entre le Tangent actuel et l’ancien.


    «J’ai travaillé auprès de mon père pendant le plus gros des dix dernières années, dit-elle. Auprès de lui et d’une centaine d’autres. Et la plupart étaient ici depuis le début, ce qui veut dire que Scalaire est arrivé pendant qu’ils étaient en poste. Pourquoi aucun n’en a jamais parlé?


    Ça ne pouvait pas être un problème de confiance, dit Travis.


    Impossible. On se faisait confiance pour tout. On se serait confié nos vies.


    Quelle autre raison, alors? L’embarras?»


    Le regard que lui jeta Paige trahissait le malaise. Elle secoua la tête, mais Travis crut lire davantage d’incertitude que de réfutation dans sa dénégation.


    Aucun des deux ne parla durant les trente secondes qui suivirent. La télévision, à peine audible, atténuait la tension qu’engendrait le silence. Puis les yeux de Paige s’écarquillèrent un peu, et elle lâcha: «Bleu.»


    Le mot parut la surprendre alors même qu’elle le prononçait. Elle se releva du canapé et gagna le bref couloir qui menait à la chambre. Travis se mit debout à son tour et la suivit.


    Elle avait allumé l’écran de l’ordinateur lorsqu’il entra dans la chambre. L’ordinateur lui-même était déjà en marche depuis un moment.


    «Code bleu», dit Paige. Elle ouvrit d’un clic le gestionnaire de fichiers et navigua de dossiers en dossiers. Travis ne chercha même pas à se rappeler par lesquels elle passait. «C’est un ensemble de mesures de sécurité dont nous nous servons pour le personnel qui se retire de Tangent.


    Je ne savais pas que du personnel avait jamais quitté Tangent, dit Travis. Sauf moi, le temps de mon absence.


    Ça n’arrive pratiquement jamais.» Elle parlait sans quitter l’ordinateur des yeux. «Trois fois au total en trente-quatre ans. Sans te compter.»


    Elle arriva au bout d’une arborescence de répertoire, et Travis vit un icone de dossier apparemment identique aux autres mais de couleur bleue. Paige cliqua dessus. Un champ d’entrée s’ouvrit et demanda deux mots de passe distincts. Paige les tapa rapidement; seul le deuxième exigeait un peu de réflexion.


    Un fichier personnel s’ouvrit à l’écran. Le format en était familier à Travis. Il avait vu le sien propre et plusieurs autres durant son séjour à Ville-Frontière.


    Mais il n’avait jamais vu aucun des trois noms qui s’inscrivirent alors à l’écran.


    Rika Sengupta.


    Carrie Holden.


    Bartolo Conti.


    «Les trois étaient là depuis le début, expliqua Paige. C’est sans doute mon père qui les a recrutés lui-même.»


    En l’espace de quelques secondes, elle ouvrit d’un clic chacun de leurs dossiers et les disposa dans trois fenêtres séparées sur le même champ.


    Les trois avaient rejoint Tangent entre l’été de 1978  l’année de création de l’organisation  et la fin de 1979. Des acteurs de la distribution d’origine, en quelque sorte. Travis passa en revue les dates de départ de chaque dossier. Sengupta, Holden et Conti avaient démissionné respectivement en 1989, 1994 et 1997. Ils travaillaient tous trois à Tangent pendant tout le temps où Scalaire était en cours.


    «Sengupta et Conti sont partis pour raisons de santé, dit Paige. Ils étaient alors très âgés et voulaient vivre avec leur famille pendant qu’ils le pouvaient encore. Aucun n’a vécu jusqu’au nouveau millénaire.


    Et Carrie Holden?


    Je ne sais pas grand-chose d’elle. Elle était très jeune quand Tangent s’est créé  la petite trentaine. Donc entre quarante-cinq et cinquante ans quand elle a pris sa retraite en 94. Elle doit avoir aujourd’hui dans les soixante.


    Pourquoi est-ce qu’elle a pris sa retraite?


    Aucune idée. Je me souviens que mon père parlait parfois d’elle. Elle avait des fonctions importantes du temps où elle travaillait ici. Mais il n’a jamais dit pourquoi elle est partie.»


    Elle cliqua pour agrandir le dossier de Holden. Il y avait une photo miniature qui devait dater de la fin des années soixante-dix: une jeune femme aux cheveux blonds et aux yeux verts ou noisette. Le texte du dossier évoquait surtout son parcours d’avant Tangent  elle était diplômée de Caltech en génie chimique et physique. Il n’y avait rien sur sa retraite, ni sur la raison qui l’avait poussée à la prendre, ni sur l’identité qu’elle avait endossée en partant.


    «Elle savait forcément quelque chose sur Scalaire, dit Paige. Sûrement davantage que tout autre membre du personnel qu’on va retrouver.


    Est-ce qu’on peut même la retrouver? Si elle est aussi bien planquée que je l’étais, son nouveau nom ne sera pas dans l’ordinateur. Seul celui ou celle qui a créé l’identité la connaît, quelqu’un de Tangent en 1994, et ce quelqu’un doit être mort aujourd’hui.»


    Paige hocha la tête. «Ce quelqu’un, c’était mon père.


    J’imagine qu’il n’a pas laissé échapper l’information par inadvertance.


    Non. Pas directement.»


    Paige fit pivoter son fauteuil d’un quart de tour. Elle traça un sillon du pied sur le tapis, d’avant en arrière.


    «Je crois qu’il y a eu quelque chose entre eux, reprit-elle. Entre mon père et elle. Une relation à l’époque où ils vivaient tous les deux ici. Il ne l’a jamais dit, mais c’est l’impression que j’en garde. Sa façon de parler quand le nom de Holden venait dans la conversation. Des réflexions que d’autres faisaient avant de se taire d’un coup.» Son pied ralentit et s’immobilisa. Elle regarda l’ordinateur mais n’esquissa aucun geste pour s’en servir. «Une fois, il y a eu un petit incident curieux. Un de ces trucs qu’on finit par classer et auquel on ne repense plus vraiment parce que c’est gênant. C’était il y a cinq ans, je crois. Je suis entrée dans le bureau de mon père, au labo principal, et deux images étaient affichées sur son écran d’ordinateur: une photo de Carrie Holden et une carte satellite Google. Quand il m’a entendue arriver, il a tressailli et a fermé les deux, d’abord la carte et ensuite la photo. Ça ne lui ressemblait vraiment pas de cacher quelque chose et d’être aussi nerveux. Mais, l’instant d’après, quand il s’est retourné vers moi, on aurait dit qu’il ne s’était rien passé. Parfaitement désinvolte  il a complètement ignoré l’incident. J’en ai fait autant. Il valait mieux. Et, plus tard, quand j’ai eu le temps d’y réfléchir, je m’en suis félicitée, parce que j’étais sûre de ce que j’avais surpris. Je crois que la carte devait être la ville où on avait relogé Carrie, et mon père… il pensait à elle. Sans raison spéciale. Tu vois ce que je veux dire?»


    Travis hocha la tête. Il songeait aux deux années où il avait travaillé dans un entrepôt d’expédition à Atlanta avant de revenir chez Tangent. Il s’était parfois retrouvé à étiqueter une caisse de plaquettes de frein à destination de Casper, dans le Wyoming, à moins de cent trente kilomètres de Ville-Frontière. Il fixait la caisse quelques secondes en se disant que, le lendemain ou le surlendemain, elle serait beaucoup plus près de Paige Campbell que lui ne le serait jamais désormais. Complètement irrationnel, mais il ne pouvait pas s’en empêcher. Ce n’était pas difficile d’imaginer Peter Campbell, dans un moment d’intimité, en train de contempler la carte de la ville où s’était retrouvée Carrie Holden.


    «Tu n’as pas vu la carte assez nettement pour reconnaître la ville», dit Travis.


    Paige fit non de la tête. «Je manquais de temps pour la voir, même si j’avais voulu. J’étais trop loin, et j’ai à peine fait quelques pas qu’elle a disparu.»


    Elle se tut à nouveau. On n’entendait que le bourdonnement léger du ventilateur de l’ordinateur.


    Travis croisa son regard.


    Il savait ce qu’elle allait dire.


    Elle le dit.


    «On pense tous les deux la même chose depuis dix minutes: il existe un moyen dont je peux me servir pour apprendre exactement ce que mon père savait sur Scalaire, et, à défaut, il me sera sûrement possible de découvrir à quelle ville correspondait la carte. Le même moyen marche pour les deux problèmes.»


    Travis hocha la tête. «J’ai essayé de trouver une autre solution.


    Moi aussi. Mais il n’y en a pas. On pourrait se creuser la cervelle toute la journée, ce serait en pure perte.» Elle le regarda. «Tu ne supportes pas que je sois la seule qui doive le faire. Si c’était toi, je ne le supporterais pas non plus. Mais je ne chercherais pas à t’en empêcher. D’accord?»


    Travis laissa échapper un soupir. Il réfléchit encore quelques secondes.


    Finalement, il hocha la tête une nouvelle fois. «Allons-y.»


    

  


  
    CHAPITRE 5


    Niveau B42. Le labo principal. À part la salle de la Brèche proprement dite, c’était le local le plus important de Ville-Frontière. Toutes les entités uniques ou presque, aux effets les plus redoutables, et qu’on étudiait toujours régulièrement, étaient entreposées à ce niveau, derrière des portes anti-souffle aussi lourdes que celles du NORAD de Cheyenne Mountain. Travis et Paige les franchirent pour enfiler un long couloir central flanqué d’extensions se ramifiant de part et d’autre. Le B42 était un des rares niveaux agencés différemment  il faisait plus de deux fois la dimension des autres étages car on avait repoussé ses limites au fil des ans en creusant dans la terre meuble environnante.


    Les lieux étaient déserts. Les pas des deux visiteurs produisaient un curieux écho dans le silence.


    Ils arrivèrent devant la porte qui les intéressait en moins d’une minute. Elle n’était pas de format standard mais conçue pour résister, avec un scanner de reconnaissance palmaire près de la serrure. Paige y plaqua la main, et ils passèrent l’instant suivant dans l’espace au-delà, un local de la taille d’un cabinet de plain-pied dans lequel une rangée de petites portes de coffres barrait la paroi du fond. L’une d’elles s’ornait d’une plaque magnétique au libellé noir concis:


    


    ENTITÉ 0728  FAUSSET


    


    Travis sentit sa mâchoire se crisper à la vue du nom. Paige le regarda et s’en rendit compte.


    «Je ne suis pas fan non plus, dit-elle. Finissons-en.»


    Elle s’approcha du coffre, tourna le cadran plusieurs fois, tantôt en avant, tantôt en arrière, entendit le verrou se libérer et tira sur la porte. À l’intérieur se trouvait un unique et tout petit objet: un cube translucide d’un vert intense, d’un peu plus d’un centimètre de côté. Il aurait pu s’agir d’un dé vierge taillé dans une émeraude. Mais il n’en était rien.


    Paige le fixa un instant, puis elle le prit et se retourna pour revenir vers l’entrée. Elle affichait une désinvolture que Travis trouva délibérée. Un calme forcé. Il ne lui en voulait pas. Elle traversa le petit local, franchit la lourde porte et s’arrêta au milieu du couloir.


    «Ici, ce sera aussi bien qu’ailleurs», dit-elle.


    Travis la rejoignit dans le couloir. L’espace d’une seconde, son calme de façade s’effrita. Puis elle l’abandonna complètement et s’assit au pied du mur. Elle s’y adossa et se remonta les genoux contre la poitrine. Il s’assit près d’elle.


    «Tu respires lentement et à fond, dit-il.


    Je sais.


    Donnerais n’importe quoi pour prendre ta place.


    Je sais.»


    Elle avait le Fausset dans sa main ouverte, devant elle au niveau des yeux. Travis observa la lumière qui jouait en surface et dans l’objet. D’étranges formes argentées se mouvaient dans ses profondeurs. De tout petits tourbillons et de tout petits arcs comme des lames de cimeterre.


    Puis, d’un seul mouvement sans à-coup, Paige saisit le cube entre deux doigts et se l’approcha de la tempe. Elle l’appuya contre sa peau, et Travis vit les bords de l’entité perdre de leur netteté alors qu’elle se mettait à vibrer.


    La respiration de Paige s’accéléra malgré ses efforts. Elle passa l’autre bras devant elle vers Travis pour lui prendre la main.


    «Tu t’en sors bien», souffla-t-il.


    Elle eut un petit hochement de tête rapide; elle n’arrivait sans doute même pas à traiter l’information.


    Et alors… le petit cube se liquéfia en une seconde pour ressembler à une espèce de grosse goutte de gel d’aloès entre les doigts de Paige. Presque simultanément, le dessus de la goutte s’éleva et forma une pointe… puis un filament. Comme un fil métallique de peut-être un centimètre, aussi fin qu’une corde aiguë de guitare. Il resta dressé en oscillant en rythme avec les tremblements de Paige. Puis il se tendit et plongea à travers la peau et l’os de sa tempe.


    La main de la jeune femme eut un spasme et serra fort celle de Travis. Sa respiration se mua en petits cris, trahissant la douleur, mais tout juste. Travis savait combien c’était pénible. Il s’était lui-même livré à l’expérience. Le Fausset était sorti de la Brèche durant ses deux ans d’absence, mais on continuait de le tester fréquemment quand il était revenu. Comme beaucoup d’autres, il avait voulu tenter le coup, et son unique essai s’était déroulé aussi en douceur qu’il pouvait l’espérer. Malgré la douleur, il avait eu l’intention de recommencer.


    Puis une femme du nom de Gina Murphy s’y était risquée, et tout avait changé. Six mois s’étaient écoulés depuis sans que personne ne se serve du Fausset.


    Travis observa la goutte de gel qui se réduisait à vue d’œil. L’entité s’introduisait dans le crâne de Paige par le tout petit trou qu’avait percé le filament. Il ne voyait pas ce qui se passait à l’intérieur, mais il se souvenait facilement de la sensation produite: comme un fil vivant, de plus en plus long, qui se glissait en hâte parmi les replis profonds à la surface du cerveau. Un fil léger, en chasse, qui trouvait son chemin comme une langue de serpent. Et causait une douleur atroce à chaque instant.


    Mais c’était normal pour le Fausset. Jusqu’ici, tout se passait bien.


    Les cris de Paige s’intensifièrent. Elle fermait les yeux de toutes ses forces.


    «Je suis là», souffla Travis.


    Cinq secondes s’étaient écoulées depuis que la pointe était entrée. La boule de gel au bout des doigts de la jeune femme avait diminué de moitié. La pénétration ne prenait jamais plus de dix ou douze secondes.


    Paige reprit le contrôle de sa respiration juste avant la fin. Elle se tut et son visage se détendit. Le dernier soupçon de gel se réduisit à l’épaisseur d’un filament et disparut dans son crâne en ne laissant qu’une toute petite goutte de sang au point d’entrée.


    Elle rouvrit les yeux.


    «Mieux?» demanda Travis.


    Elle hocha la tête.


    La vrille cessait toujours de bouger une fois complètement à l’intérieur; la douleur disparaissait du même coup en grande partie.


    Paige serrait toujours la main de Travis. Le doigt sur son poignet, il sentait son pouls battre trois fois à la seconde, mais le rythme ralentissait rapidement.


    «Je suis prête, déclara-t-elle. Retiens-moi si je commence à basculer.


    Attends.» Il se replaça pour s’asseoir face à elle. Elle comprit l’idée et se décolla aussitôt du mur jusqu’à ce que leurs poitrines se touchent et que chacun entoure de ses jambes les hanches de l’autre. Il la serra contre lui, et elle posa la tête sur son épaule.


    «Ne t’inquiète pas de tomber», dit-il.


    Elle opina contre lui et se détendit, sa respiration à présent redevenue à peu près normale.


    «On se revoit dans trois minutes seize secondes», dit-elle.


    


    Les effets commencèrent dès qu’elle ferma les yeux. Alors qu’elle était assise par terre, blottie dans les bras de Travis, elle se retrouva soudain ailleurs à flotter dans l’équivalent neuronal d’un caisson d’isolation sensorielle. Elle sentait le Fausset vibrer doucement dans sa tête le long du parcours qui serpentait de sa tempe, franchissait la paroi interne de son crâne jusqu’au lobe pariétal de l’autre côté vers l’arrière. Elle n’avait plus conscience de ses membres. Plus conscience de rien en dehors de ses pensées.


    Et de ses souvenirs.


    Elle se concentra sur celui qu’elle cherchait. Se représenta lebureau de son père  son bureau à elle, désormais  ce jour-là,cinq ans plus tôt. Assis, il lui tournait le dos, la carte affichée sur une moitié de l’écran et le visage de Carrie Holden sur l’autre.


    L’image lui vint presque tout de suite  bien plus aisément et plus distinctement qu’en temps normal. Elle la vit de son propre point de vue, comme à cet instant-là, quand elle avait franchi la porte du bureau, que sa chaussure avait raclé le carrelage et fait tressaillir son père. Elle figea cette image juste avant qu’il referme la carte.


    Le Fausset était un putain de gadget. L’image en mémoire flottait devant elle comme une projection, aussi complète et précise que l’aurait été une photo haute résolution de cet instant.


    Mais ce n’était pas cette capacité qui faisait la singularité du Fausset. Elle serait alors revenue bredouille: à pareille distance, elle n’arrivait pas à lire une seule des légendes de la carte. Aucun nom de rue. Assurément pas le nom de la ville, s’il y en avait un. Elle ne distinguait qu’une route nord-sud et un modeste réseau de rues rassemblées le long de sa partie médiane. Quelques routes de moindre importance s’écartaient de part et d’autre de la grappe. Il pouvait s’agir de n’importe quelle petite ville parmi cent mille dans le monde. L’image ne lui apprenait rien.


    Elle laissa le souvenir s’avancer doucement dans le temps. La table de travail et l’ordinateur grandirent dans son champ de vision tandis qu’elle s’approchait dans le bureau.


    Puis la main de son père bougea sur la souris, et la carte disparut  elle avait à peine gagné en netteté.


    Elle figea de nouveau l’image puis la fit revenir en arrière. Son point de vue recula vers la porte dans son dos. La carte se réafficha à l’écran. Paige arriva au niveau de l’embrasure de la porte, qui apparut à la limite de son champ de vision. L’accompagna le raclement de son pied, qui lui parut surnaturel en passant à l’envers et au ralenti. Elle fit marche arrière jusque dans le couloir et continua ainsi durant quelque cinq secondes avant son entrée dans le bureau. Elle savait d’expérience qu’elle pouvait à sa guise avancer ou reculer le souvenir à la vitesse qui lui paraissait judicieuse. C’était à peine différent de l’avance ou du rembobinage rapides d’un fichier vidéo. Elle pouvait replonger dans une succession convulsive d’images défilant à une heure par seconde, parcourir une journée en moins d’une minute, puis ralentir et accéder à tout ce qu’elle voulait examiner. Chaque fraction de seconde serait bourrée de détails d’une précision photographique. Chaque instant de sa vie était là pour être revu, étudié. C’était en principe impossible  elle le savait malgré ses connaissances sommaires en neurosciences. La mémoire humaine était efficace, mais pas à ce point. Le Fausset était peut-être capable de lui soutirer des renseignements du cerveau, mais il n’aurait pas dû avoir accès à ceux qui ne s’y trouvaient pas. Le Fausset était un putain de gadget.


    Pourtant, sa fonction n’était toujours pas ce qui le rendait si singulier  ni ce qui rendait difficile d’admettre son existence. Loin de là dans les deux cas.


    Paige figea une fois de plus l’image.


    Cinq secondes de la porte ouverte. Hors de vue au-delà, son père fixait Carrie Holden et la carte, inconscient de l’arrivée de Paige dans le couloir.


    Parfait.


    Pour se servir du véritable atout du Fausset, tout ce qui lui restait maintenant à faire, c’était attendre. Le pilotage était simple et intuitif. Quelques secondes s’écoulèrent, le souvenir toujours figé, puis elle commença à prendre conscience de ses pieds sous elle. Elle flottait dans le vide, mais elle avait des picotements dans les orteils comme s’ils percevaient le sol deux centimètres en dessous.


    Elle se força à descendre et sentit ses chaussures prendre fermement contact avec la surface.


    Le souvenir prit alors vie. Ce n’était plus une image devant elle, mais un monde qui l’entourait: le couloir, les lumières fluorescentes, le ronronnement des échangeurs d’air et la vague odeur du produit d’entretien par terre. Elle-même était là physiquement, entraînée par son propre élan  elle était au beau milieu d’un pas à cet instant du souvenir. Le mouvement faillit la déséquilibrer quand elle voulut s’arrêter. Elle tendit la main pour s’appuyer au mur et s’immobilisa sans bruit à moins d’un mètre de la porte.


    Tous ses sens lui disaient qu’elle était réellement là, à cet instant qui datait de cinq ans. Son père se trouvait réellement dans le bureau voisin, juste au-delà de cette porte. Le Fausset faisait revivre les souvenirs tels que la réalité avait eu lieu  mais ce n’était toujours pas sa spécificité profonde.


    Sa spécificité profonde, c’était qu’il les faisait revivre tels que la réalité n’avait pas eu lieu.


    Paige s’avança devant la porte.


    Elle prit soin de ne pas racler le sol.


    Elle vit son père assis à sa table; il fixait la carte et la photo de Carrie. Il n’avait pas conscience que Paige était là.


    Elle fit un pas dans le bureau. Puis un autre.


    Il était toujours assis, perdu dans ses pensées, les yeux braqués sur l’écran.


    Un autre pas, puis encore un.


    Elle voyait maintenant la carte plus nettement qu’avant. Elle en était plus près qu’elle ne l’avait été dans la vie réelle.


    Encore un pas.


    Toujours pas assez près pour déchiffrer les mots à l’écran.


    Mais presque.


    Quand elle avait entendu les comptes rendus des premiers utilisateurs du Fausset, elle ne les avait pas crus. C’était impossible; comment pouvait-on se souvenir de ce qu’on n’avait pas vraiment vu à l’origine? Puis elle l’avait testé personnellement, et elle avait bien été forcée de l’admettre. À la vérité, le pouvoir du Fausset était bien plus grand qu’elle ne l’avait supposé au début. On pouvait faire davantage que traverser une salle qu’on n’avait pas traversée et lire des mots qu’on n’arrivait pas à lire à cause de la distance. On pouvait prendre un livre qu’on n’avait pas ouvert à l’époque  voire jamais ouvert  et aller à la page 241. On y lisait les phrases telles qu’elles existaient dans la réalité, et on pouvait les vérifier après être sorti du souvenir et avoir trouvé un exemplaire du livre. Si elle le voulait, Paige savait qu’elle pouvait ressortir tout de suite du bureau de son père et, au milieu de ce même souvenir, monter à l’étage se programmer un vol pour Paris. Elle pouvait prendre ce vol et se promener sur les Champs-Élysées, qui grouilleraient des mêmes touristes qui s’y trouvaient ce jour-là, cinq ans plus tôt. Le tableau serait précis jusque dans les moindres détails. Jusqu’à la mèche de cheveux repoussée d’un front. Jusqu’au plus léger sourire.


    Comme pour toutes les entités, on ne pouvait qu’émettre des suppositions sur son mode de fonctionnement. Le technicien qui avait passé le plus de temps à le tester, un certain Jhalani, autrefois collègue de Stephen Hawking à Cambridge, voyait dans le Fausset une espèce d’antenne. L’entité faisait manifestement davantage que tirer des informations du cerveau de l’utilisateur  Jhalani croyait qu’elle puisait dans quelque chose un peu plus large: dans toute la gamme des univers possibles. Paige avait entendu parler de l’interprétation des mondes multiples de la mécanique quantique, mais seulement comme une hypothèse féconde. Elle avait été surprise d’apprendre de Jhalani qu’il s’agissait réellement d’un concept prédominant dans la physique moderne. L’idée maîtresse, c’était que chaque événement pouvant aller dans un sens ou un autre allait en fait dans les deux. Chaque fois qu’on hésitait entre un pain complet et un pain blanc et qu’on choisissait le blanc, une autre version de soi-même, ailleurs dans le grand je-ne-sais-quoi, optait pour le complet. Les physiciens prétendaient surtout que le phénomène se produisait au niveau des particules subatomiques, mais, s’il s’appliquait à cette échelle, il s’appliquait alors certainement aux pains, aux vols pour Paris et aux raclements de chaussure sur du carrelage. En fin de compte, Paige trouvait que c’était Travis qui avait le mieux résumé le Fausset: il poussait à se rappeler non seulement tout ce qu’on avait fait, mais tout ce qu’on aurait pu faire. Un putain de gadget.


    Elle fit un autre pas vers la table de son père. Elle allait bientôt entrer dans sa vision périphérique  presque là où elle arriverait à lire la carte. C’était au mieux une question de centimètres avant d’être découverte.


    Il était essentiel de réussir du premier coup  elle n’aurait pas droit à un autre essai. C’était la seule limite du Fausset: on ne revisitait pas le même souvenir deux fois. Les techniciens se plaisaient à dire qu’un souvenir était grillé une fois qu’on l’avait revécu. Non seulement on ne pouvait pas le revoir, mais on ne s’en souvenait pas ensuite à l’ancienne manière. L’original cédait à jamais la place à la nouvelle version. Du coup, un moment particulièrement cher à la mémoire  un premier baiser, disons  était sacro-saint, mieux valait ne pas y toucher.


    Un autre pas.


    À bien y réfléchir, elle avait plusieurs solutions. Ce n’était, malgré tout ce qui s’y rattachait, qu’un souvenir. Rien de ce qu’elle allait faire n’aurait de conséquence dans le monde réel après son réveil. Ce qui voulait dire qu’elle pouvait sauter sur son père, le repousser de son ordinateur et lire la carte avant qu’il ait le temps de réagir. Elle en aurait alors terminé avec cette mission  pour mettre fin à son souvenir, il lui suffisait de se concentrer à fond sur son dernier aperçu de la réalité: Travis et elle assis dans le couloir désert du B42. Dix bonnes secondes de cette image l’y ramèneraient tout droit.


    Mais elle espérait éviter d’agresser son père, ce qui exclurait l’autre intervention qu’elle avait en tête. La plus évidente, de loin, même si elle souhaitait pouvoir y renoncer.


    Un autre pas. Et encore un.


    Les légendes de la carte lui étaient maintenant presque déchiffrables.


    Encore un pas.


    Elle distinguait le numéro de la grand-route nord-sud. US 550, lui semblait-il. Ce devait être quelque part dans le Colorado. Juste au-dessus et à gauche du réseau de rues, il y avait un mot  sûrement le nom de la ville. Un nom court.


    Elle plissa les yeux.


    Ouray.


    Ouray, Colorado. Elle en avait entendu parler. Des amis à la fac y avaient séjourné quand ils étaient allés skier à Telluride.


    Parfait. Si elle le voulait, elle pouvait à présent mettre un terme au souvenir.


    Elle le voulait à soixante-quinze pour cent. Les mêmes soixante-quinze pour cent qui répugnaient à se lancer dans la deuxième action envisagée.


    Qui était de parler à son père.


    Non qu’elle n’en avait pas envie. Bien au contraire. Elle avait été très proche de lui, surtout durant les dernières années passées ensemble, puis elle l’avait perdu de la manière la plus horrible qu’on puisse imaginer. Dès qu’elle avait appris de quoi était capable le Fausset, elle avait songé à revivre un moment avec lui. Un moment heureux, agréable et chaleureux pour remplacer la fin que leur avait réservée la vie.


    Mais elle avait résisté. Toujours. L’instant aurait beau afficher les couleurs de la réalité, ce serait un mirage. Et une profanation, d’une certaine façon. L’idée lui avait paru mauvaise dès le départ.


    Encore maintenant.


    Elle l’observa, assis à sa table de travail, inconscient de la présence de sa fille. Elle inspira et sentit son après-rasage. Elle ne se rappelait pas l’avoir senti sur quelqu’un d’autre depuis qu’il était mort. Toutes ces années, le parfum avait participé du décor. Un détail qu’elle remarquait à peine, voire pas du tout. Aujourd’hui, il risquait de la faire pleurer si elle n’y prenait pas garde. Elle laissa ses émotions la baigner encore quelques secondes, puis elle les enfonça au tréfonds de sa conscience.


    Il était temps d’agir.


    Elle s’écarta de la table à reculons, fit demi-tour et sortit du local sans un bruit. Elle s’éloigna dans le couloir jusqu’à trois mètres de la porte, pivota pour lui faire à nouveau face…


    Et se racla bruyamment la gorge.


    Elle entendit la chaise de son père grincer aussitôt, et le frottement de la souris de l’ordinateur.


    Elle gagna la porte, se pencha à l’intérieur et découvrit qu’il examinait un répertoire de fichiers. Elle frappa sur le chambranle et il leva les yeux sur elle.


    «Hé, fit-il.


    Hé.»


    Paige eut une boule dans la gorge; c’était plus fort qu’elle. Bon sang, même un moment parmi tant d’autres lui faisait cet effet. Ce n’était pourtant pas le moment, justement. Des moments pareils, ils en avaient connu un million  et auraient dû en connaître un million d’autres.


    Elle ravala la boule et entra dans le bureau. «J’ai une question.


    Vas-y.»


    Autant aller droit au but. «C’était quoi, Scalaire?»


    Il ne broncha pas vraiment. C’était plus subtil  tout dans les yeux. Une ombre de peur, puis un calme plat. Il pencha sa chaise en arrière et donna l’impression de chercher dans sa tête.


    «Ça me dit quelque chose, répondit-il. Où est-ce que tu as vu ce nom-là?


    Aux archives. Il figure sur une page d’index, mais toutes les entrées sont biffées.


    Oh… je me rappelle. Laisse-moi réfléchir… les entrées allaient du début à la fin des années quatre-vingt.»


    Paige opina.


    «C’était une histoire d’écritures, reprit son père. Un problème de formats vidéo, ça date. On filmait tout en VHS standard, puis on est passés au VHS-C  le numérique n’allait pas arriver avant un moment. Bref, quand on a procédé au changement, on a décidé de transférer du même coup tous les vieux documents, une question de durée de conservation. Une vraie galère. Deux mille heures de stock. Ç’a dû nous prendre au moins six ans, par intermittence.»


    Il haussa les épaules, attendit qu’elle laisse tomber.


    Elle lui retourna son regard et se demanda s’il lui avait déjà menti avant ce jour. Bien entendu, il ne lui avait rien révélé de son travail à Tangent durant toute son enfance, mais il n’avait pas eu le choix. Ici, c’était différent. Et plus dur à avaler qu’elle ne l’aurait cru.


    «C’est tout ce que tu voulais savoir?» demanda-t-il.


    Qu’un souvenir. Elle se cramponna à cette idée comme à un garde-fou au bord d’une falaise. Si elle lui mettait le nez dans son mensonge, elle ne le blesserait pas vraiment. Il n’était pas réel.


    «Chérie? fit-il. Tout va bien?


    J’ai déjà demandé à quelques autres ce qu’était Scalaire, dit-elle. Personne ne veut trop en parler, mais je suis à peu près sûre qu’il ne s’agissait pas de transfert de bandes vidéo.»


    Le visage de son père se glaça.


    «Le gouvernement était derrière, poursuivit-elle. Et ç’a coûté des millions de dollars. Je veux savoir ce que c’était.»


    Il avait le regard fixe. Il parut prendre une décision prudente. Quand il répondit enfin, ce fut d’une voix calme mais marquée par la peur  pour elle. Comme si on braquait devant lui un pistolet sur la tempe de sa fille.


    «Paige, il vaut mieux que tu oublies ça.


    J’ai le droit de savoir. Et je n’apprécie pas qu’on me mente.


    Tu as raison  j’ai menti pour l’histoire de VHS. Mais tu as menti, toi aussi. Personne à Ville-Frontière ne t’a rien révélé sur Scalaire. Ils sont peut-être une demi-douzaine à savoir ce que tu viens de me dire, et aucun ne t’en aurait parlé sans venir me voir d’abord. Ce qui signifie que tu en as discuté avec quelqu’un de l’extérieur. Et ça me fiche une trouille bleue.»


    Elle ne trouvait rien à répondre. Chacun des mots ou presque l’avait prise au dépourvu.


    Son père se leva de sa table et s’approcha d’elle. Il la fixa d’un regard encore empreint d’une étrange prudence, comme s’il avançait sur un terrain miné. «À qui as-tu parlé? demanda-t-il.


    Dis-moi d’abord ce qu’est Scalaire.


    Paige, c’est plus sérieux que tu n’imagines. Si tu as parlé aux gens qu’il ne fallait pas, tu as peut-être déclenché quelque chose qu’on ne pourra pas arrêter.


    Alors dis-moi. Tout.»


    Il secoua la tête. «Connaître Scalaire, c’est se mettre en danger. Je ne t’en dirais pas un mot même pour sauver ma vie. Maintenant, il faut que je sache exactement à qui tu as parlé. Je ne rigole pas.


    Si d’autres ici sont au courant, je devrais l’être aussi…»


    Il saisit le bras de sa fille, l’attira à lui  elle dut avancer rapidement pour garder son équilibre  et lui cria à la figure: «À qui as-tu parlé?»


    Elle dégagea son bras, se retourna et prit la fuite. Franchit la porte, fonça dans le couloir, tandis que défilaient les lumières et que son père se précipitait à sa poursuite. Elle ferma les yeux sans cesser de courir. Se représenta le niveau B42 désert où Travis et elle étaient assis. Elle avait maintenant du mal à se concentrer sur cette image.


    «Paige!»


    Courir. Les yeux fermés à bloc. Rien qu’un souvenir.


    


    Travis, accroché à Paige, attendait. Trois minutes seize secondes. C’était toujours la même durée, quelle que soit celle qu’on passait dans le souvenir. Lorsque lui-même s’était servi du Fausset, il avait revisité une nuit au hasard de son séjour à Atlanta. Il était tombé au milieu d’une longue permanence à l’entrepôt, puis il était sorti du bâtiment et monté dans son Explorer. Il avait roulé toute cette nuit-là et tout le lendemain, en ne s’arrêtant que pour refaire le plein, manger et dormir un peu à deux reprises; il était arrivé au Pacifique en à peu près trente-six heures.


    S’il l’avait voulu, il aurait pu rester des mois dans le souvenir  sans doute même des années. Des techniciens étaient restés jusqu’à six semaines sans rencontrer d’ennuis. Ils avaient même essayé d’y rester en rattrapant le temps présent et en le dépassant; s’ils avaient réussi, ils auraient abouti à se rappeler leur propre avenir, une manœuvre qui offrait toutes sortes de perspectives amusantes. Mais les tentatives dans ce sens avaient échoué  même le Fausset avait ses limites. Quand on rattrapait le présent, on avait des éclairs verts et bleus qui se mettaient à danser devant les yeux comme un avertissement de panne de système informatique, puis on sortait malgré soi du souvenir  trois minutes seize secondes après y être entré, comme toujours.


    Une seule était revenue plus tôt. Gina Murphy. Ses yeux s’étaient rouverts d’un coup vers les deux minutes trente-cinq, elle avait hurlé et s’était tenu la tête comme si on la lui forçait. Les hurlements avaient duré plus d’une minute tandis que Travis et d’autres la portaient au service de santé. Gina avait réussi en cours de route à s’expulser le Fausset de la tête  intuitivement, là aussi, on s’en débarrassait tout bonnement en le voulant , mais la souffrance était restée. Sa mort y avait mis fin, au moment où ils l’avaient déposée sur le lit du service de santé. Elle perdait alors son sang par tous les orifices du visage, y compris les yeux. Un médecin légiste de l’armée, à l’extérieur du site, avait pratiqué l’autopsie le lendemain. Les résultats, naturellement, étaient sans précédent médical. Gina était morte de lacération et hémorragie cérébrale dans les limites d’un canal étroit à la surface du néocortex. Selon les termes du docteur, c’était comme si on avait attaqué le cerveau à la scie radiale, et qu’on y était arrivé sans découper le crâne.


    Plus troublantes que ces réponses étaient les questions qui n’en avaient pas. En particulier, qu’est-ce qui avait mal tourné? Un élément dans la biochimie de Gina était-il responsable? Avait-elle mal utilisé le Fausset? Que faudrait-il en conclure, d’ailleurs? Elle avait voulu revivre un souvenir, comme tous les autres l’avaient fait  une fête d’anniversaire d’un frère ou d’une sœur qu’elle avait manquée des années plus tôt. En réalité, non seulement on ne répondait pas aux questions, mais il était impossible d’y répondre. Comme avec toutes les entités, Tangent nageait complètement. Il y avait un risque de se faire tuer en se servant du Fausset, mais aucune victime ne vivrait jamais pour dire en quoi il consistait.


    Travis consulta l’heure à son téléphone.


    Deux minutes trente-cinq, puis deux trente-six.


    Il se détendit, mais à peine.


    Trois minutes.


    Trois minutes dix.


    Quinze.


    Seize.


    Paige eut un soubresaut contre lui et prit une inspiration brutale.


    «Putain!» souffla-t-elle.


    Elle releva la tête de l’épaule de Travis.


    «Deux en un», dit-elle. Elle se frotta le front, l’air fortement ébranlée. «Je t’expliquerai en attendant l’avion.»


    

  


  
    CHAPITRE 6


    Avant même de retourner à leur appartement, Paige appela Bethany Stewart  une des plus jeunes de Tangent, vingt-cinq ans, et sans doute la plus futée. Bethany répondit à la seconde sonnerie sans trace de sommeil dans la voix, alors qu’il était quatre heures du matin.


    «Il me faut les dossiers du service des immatriculations, avec photos, de tous les habitants d’Ouray dans le Colorado», dit Paige. Elle épela le nom de la ville. «Limite les résultats aux femmes dans la soixantaine, et tu les envoies à mon ordinateur.


    Dans cinq minutes», répondit Bethany.


    Il en fallut trois  et moins de deux ensuite pour que Travis et Paige dénichent Carrie Holden parmi les sélectionnées. Elle s’était teint les cheveux en châtain foncé, mais rien d’autre n’avait changé en dehors de son âge. À Ouray, elle s’appelait Rebecca Hunter.


    


    À quatre heures vingt, ils avaient décollé. Tangent ne disposait pas d’avions sur place à Ville-Frontière mais avait quelques appareils stationnés à la base aérienne Browning de la garde nationale à Casper, à dix minutes de vol.


    Le jet, un Gulfstream V, dix-huit places, paraissait gigantesque aux deux seuls passagers de cabine qu’ils étaient. Les voix des pilotes à l’avant se perdaient dans le vrombissement des moteurs. Travis regarda par le hublot alors que l’appareil prenait de l’altitude, mais il ne vit que des ténèbres ininterrompues en dessous. Les villes les plus proches étaient de faibles rais de lumière, loin dans la plaine au-delà de la zone d’exclusion de Ville-Frontière.


    Pendant plusieurs minutes, ni l’un ni l’autre ne parla. Le régime des turbofans du jet descendit d’une octave quand l’appareil eut atteint la bonne altitude et amorça son vol en palier.


    «Tu penses à ça», dit Paige.


    Elle n’avait pas plus besoin de le formuler comme une question que de préciser ce qu’était le «ça».


    Travis ne pensait quasiment plus qu’à ça ces temps-ci.


    Il hocha la tête en évitant le regard de sa compagne.


    Quatorze mois plus tôt, Travis avait rejoint Tangent après deux ans d’exil volontaire. Ces quatorze mois, il les avait passés à effectuer le même type de travail que tout le monde à Ville-Frontière  aider à étudier les entités de la Brèche, à la fois les nouvelles et les anciennes  en même temps qu’il bachotait pendant des heures tous les jours pour acquérir les bases du bagage scientifique que toutes les autres recrues avaient à leur arrivée à Tangent. Étonnamment, il y avait pris goût. En dix mois, il avait réussi l’équivalent de l’examen Calculus 4 du MIT et acquis au moins de solides connaissances de niveau licence en physique, chimie et biologie. Le plus drôle, c’était que rien ne comptait plus vraiment quand il s’agissait des entités: les plus grands cerveaux du monde étaient sans doute aussi qualifiés que des moineaux pour étudier les objets qui jaillissaient de la Brèche. C’était néanmoins agréable de parler le même langage technique que les autres, et Travis avait senti grandir le respect et la crainte que lui inspirait la Brèche à mesure qu’il accroissait ses connaissances. C’était comme observer le ciel nocturne avec des yeux de plus en plus perçants.


    Surtout, grâce à sa formation récente, il pouvait désormais produire un vrai travail scientifique à Ville-Frontière. Il se sentait à présent intégré  en tant que collaborateur, pas seulement comme quelqu’un de l’extérieur qui prenait de la place.


    Mais ce n’était pas pour cette raison qu’il était revenu.


    Ce n’était pas ça.


    «Est-ce que tu te demandes s’il n’y aurait pas un rapport? reprit Paige. Entre ce qui se passe en ce moment et… le truc à ton sujet?


    Je me le demande sans arrêt, répondit Travis. Chaque fois qu’un événement nouveau se produit, je me demande si tout commence. Tôt ou tard, la réponse sera oui.»


    Le problème était complexe, mais il y pensait en termes simples. Comme des alinéas dans une présentation PowerPoint. Ou des mouches noires qui lui tourneraient autour de la tête.


    Le premier élément était sûr: à un moment donné, Tangent allait apprendre à se servir de la Brèche pour envoyer des messages dans le passé  en les propulsant dans le tunnel depuis sa terminaison à Ville-Frontière, contre la force de résistance à l’embouchure, de telle façon qu’ils réapparaîtraient avant d’avoir été envoyés. Travis en était sûr pour deux raisons: deux messages étaient déjà revenus. Une Paige et un Travis futurs avaient donné leur vie pour les envoyer  le processus physique qui se rattachait à l’opération était inévitablement fatal.


    Les détails ne manquaient pas, mais tous aboutissaient à la même conclusion: une catastrophe allait arriver. Une catastrophe qui coûterait dans les vingt millions de vies. Une catastrophe dont Travis serait responsable, et qu’il serait peut-être forcé de provoquer afin d’éviter pire encore.


    La Paige future, se fondant sans doute sur des renseignements incomplets, s’était opposée à son acte  quel qu’il fût. Son message envoyé dans le passé avait été l’ordre rétroactif  un ordre à elle-même  de tuer Travis, dans l’espoir d’empêcher la catastrophe de se produire.


    Lui-même avait contrecarré cet ordre en transmettant son propre message  un messager, en réalité: un ordinateur de poche conscient, radicalement de pointe, du nom de l’Oiseau Noir, mais que tout le monde appelait le Chuchoteur. Le Chuchoteur avait surgi encore plus tôt dans le passé que le message de Paige à elle-même, puis avait entrepris de manipuler les gens et de réécrire l’Histoire afin d’amener Travis devant la Brèche au moment où apparaîtrait le message de la jeune femme.


    Le Chuchoteur lui avait ainsi permis de l’intercepter.


    Présentement, Travis et Paige ne disposaient que de maigres indices leur permettant de trouver un sens à pareil imbroglio. Leurs doubles futurs avaient envoyé des appels parfaitement contradictoires, chacun assez pressant pour justifier qu’on meure dans l’affaire. Tout ce qui différenciait les sacrifices, c’était que le message de Travis avait été envoyé après celui de Paige  forcément, puisqu’il y apportait une réponse. Avait-il su quelque chose qu’elle ignorait?


    Les précisions s’arrêtaient là. Le Travis du futur avait gardé le reste pour lui, sans doute parce qu’il craignait que cela détourne le Travis actuel de son objectif. Tout ce qu’il pouvait faire, c’était attendre. Attendre le signe que l’opération avait commencé. Le premier maillon de la chaîne qui le ferait basculer dans les ténèbres.


    Basculer vers ça.


    «N’y pensons pas trop, dit Paige. On verra ça demain, d’accord? Avec un peu de chance, on ne vivra pas jusque-là, de toute façon.»


    


    L’homme en parka blanche avait un nom  Dominic , mais ses employeurs l’ignoraient. Ils l’avaient peut-être affublé d’un surnom, ou plus probablement d’un numéro, mais ils ne l’employaient alors jamais quand ils s’adressaient à lui. Ils ne s’adressaient d’ailleurs pas vraiment à lui. Ils l’appelaient et lui donnaient des instructions. Ils étaient les seuls à connaître le numéro du téléphone bleu.


    Ce téléphone avait sonné la nuit dernière tandis que Dominic peignait son antre dans son appartement de Santa Fe. Un vert profond qui contrastait joliment avec les moulures blanches et le bureau en noyer. Dominic avait reposé le rouleau dans le bac et répondu avant que la sonnerie ait amorcé l’entrée de la batterie dans Modern Love de David Bowie. Il avait écouté son interlocuteur, confié ses paroles à sa mémoire, puis raccroché avant d’aller ouvrir la cavité au fond de son placard. Il avait choisi une parka blanche avec chauffage à pile, idéale pour rester couché douze heures dans la neige, et un Remington 700 blanc mat avec lunette de grossissement quatre fois. Deux minutes plus tard, il était dans sa voiture, en route vers le terminal privé du Santa Fe County Municipal.


    Il était à présent allongé sur le ventre dans la neige à cent cinquante mètres au-dessus et huit cents mètres à l’est d’Ouray, Colorado. Posté à l’extrémité resserrée d’une vallée qui s’élevait depuis la périphérie d’Ouray. La localité rappelait un village dans une boule à neige, et ses réverbères jetaient des cônes de lumière sur les gros flocons comme du papier qui tombaient du ciel. Ouray baignait dans un halo de clarté diffuse  barrière de chaleur visuelle contre les ténèbres.


    Dominic se trouvait loin de cette chaleur, dans le néant de la nuit noire.


    Tout comme la petite maison qu’il surveillait.


    Il se colla l’œil à la lunette et opéra un panoramique sur les fenêtres. Une lueur pâle frangeait les stores de l’une d’elles  peut-être un néon qui restait allumé toute la nuit dans une buanderie. Les autres fenêtres étaient obscures. Une lampe au mercure sur un poteau éclairait le devant de la maison mais ne faisait qu’accentuer l’impression d’isolement. Deux autres logements seulement se dressaient dans la vallée: un ranch de plain-pied et un mobile home, tous deux blottis contre l’agglomération. La petite maison, elle, était isolée.


    Dominic décolla l’œil de la lunette et consulta sa montre. Pas tout à fait cinq heures du matin. Il avait pris position juste après minuit. Rien ne s’était passé depuis du côté de la maison. Le jour allait se lever dans deux heures, ce qui ne poserait aucun problème. Dominic resterait invisible, tout comme l’équipe de cinq hommes à plat ventre beaucoup plus près de l’habitation  sans doute à moins de quarante mètres de la porte d’entrée.

  


  
    CHAPITRE 7


    Ils atterrirent au Telluride Regional et louèrent une Jeep en se servant des identités parfaites sous lesquelles tout le personnel de Tangent voyageait depuis ces dernières années. Travis prit le volant. Ils entrèrent dans Ouray par le nord à six heures moins le quart du matin. Les rues encore sombres de la ville étaient pratiquement désertes.


    Travis tourna à gauche dans Main Street pour prendre la route de la vallée qui menait à l’adresse de Rebecca Hunter. Il croyait déjà voir la maison, en hauteur dans les ténèbres au-dessus de la ville. Une maisonnette dans une flaque de lumière, qui paraissait flotter dans les airs. Le vide autour l’inquiétait un peu. Sa main se porta vers la bosse du SIG Sauer P226 dans son étui sous sa veste. Du coin de l’œil, il crut voir Paige agir de même.


    Ils auraient pu apporter certaines entités qui auraient rendu l’expédition moins périlleuse, mais Tangent autorisait rarement qu’on sorte la technologie de la Brèche hors de Ville-Frontière. C’était arrivé par le passé, avec un des objets les plus dangereux que la Brèche avait jamais livrés: un costume intégral grâce auquel son porteur devenait parfaitement transparent sous n’importe quelle lumière. Le malheur et la violence qui s’en étaient suivis avaient accablé Tangent pendant des années jusqu’à ce qu’on récupère cette saleté; personne ne voulait revivre les mêmes épreuves.


    «Je me demande si c’est une lève-tôt, dit Paige.


    Aujourd’hui oui, que ça lui plaise ou non.»


    Ils s’engagèrent dans l’allée de la maisonnette une minute plus tard, et les phares balayèrent un paysage d’arbrisseaux bas à feuilles persistantes et de pins épars, tous sous un linceul de neige de dix centimètres. Travis coupa les phares et le moteur, puis tous deux sortirent. Leurs pas firent crisser le gravier sous la poudreuse.


    La maison était de plain-pied, plutôt petite. Peut-être deux chambres, en fonction de leur surface. Encore aucun signe de mouvement. Il y avait de la lumière à une fenêtre, mais Travis l’avait vue bien avant de s’engager dans l’allée. Si Rebecca  Carrie  avait remarqué la voiture, ce n’était pas évident du dehors.


    Un vieux modèle Ford F-150 était stationné l’avant contre la maison, conforme à la description du service des immatriculations. Les traces de pneu, presque effacées par la neige tombée durant la nuit, menaient jusqu’à la route.


    On avait répandu une couche de sel gemme autour de l’entrée de l’habitation dans un rayon de trois mètres, laissant apparaître du gravier mouillé. Travis et Paige franchirent l’espace dégagé ets’approchèrent de la porte, un assemblage pesant de planches de pin noueuses sans fenêtre. Le seul détail notable était un judas. Travis appuya sur la sonnette, qu’il entendit tinter à l’intérieur.


    Aucune réaction pendant cinq secondes. Il tendait à nouveau la main vers le bouton quand une lumière s’alluma à l’autre bout de la maison, à leur gauche. Encore dix secondes. Puis des pas s’approchèrent et s’arrêtèrent. Travis imagina Carrie Holden debout derrière le battant, l’œil collé au judas, à cinquante centimètres d’eux. De quoi avaient-ils l’air? De quoi pouvaient avoir l’air deux étrangers à cinq heures cinquante du matin? Il lui vint à l’esprit qu’elle risquait tout bonnement de refuser d’ouvrir. Il sedemanda ce qu’ils feraient alors, mais juste le temps d’une seconde: le verrou coulissa, la porte s’entrebâilla de vingt centimètres vers l’intérieur, et Carrie Holden les dévisagea par l’ouverture, vêtue d’un peignoir matelassé.


    Elle paraissait plus âgée que sur la photo des immatriculations, comme s’y attendait Travis; le permis avait été actualisé trois ans plus tôt. Peut-être malade aussi  elle était pâle, avait les traits tirés , mais parfaitement éveillée. Ses yeux passaient de l’un à l’autre de ses visiteurs.


    «On est de Tangent, dit Paige. Il faut qu’on vous parle… madame Holden.»


    Si la femme fut surprise, elle n’en montra rien. Son regard restait fixé sur celui de Paige. Puis elle lâcha un petit soupir et hocha la tête, pas contrariée mais pas franchement enchantée non plus. Elle ouvrit complètement la porte et recula pour les laisser entrer.


    


    À l’intérieur, la maisonnette était proche de ce que s’était imaginé Travis: du rustique douillet. Des murs en bois d’œuvre, des poutres grossièrement taillées soutenant le plafond voûté, un poêle ventru dans l’âtre. L’immense fenêtre du salon était une carte postale vivante d’Ouray. Pour Travis, il y avait pire cachette où se soustraire du monde.


    Carrie ne leur proposa rien à boire. Elle se contenta de les faire passer du hall d’entrée au salon, s’installa dans un fauteuil face au canapé et les laissa conclure qu’ils devaient s’asseoir aussi. Ce qu’ils firent.


    «Voici Travis Chase, présenta Paige. Et moi, je suis Paige Campbell.»


    Carrie opina, polie sans excès d’amabilité.


    «Je ne retourne pas à Ville-Frontière, dit-elle. Alors, si c’est ce que vous êtes venus me demander…»


    Paige la coupa en secouant la tête. «On cherche juste des renseignements. Il faut qu’on sache en quoi consistait une ancienne enquête de Tangent du nom de Scalaire. Vous vous en souvenez?»


    Comme précédemment, la femme ne montra aucun signe de surprise.


    «Je ne me souviens que de ce que j’en sais, répondit-elle.


    Vous pouvez nous dire ce que vous savez?


    Pourquoi est-ce que vous avez besoin que je vous le dise? Vous êtes de Tangent, vous devriez avoir de meilleures sources que moi.


    Non, répliqua Paige. Les raisons seraient trop longues à vous expliquer, et elles vous gâcheraient votre journée. Vous ne pouvez pas nous le dire tout simplement? Pardon d’être aussi abrupte, mais c’est important. Il se passe quelque chose, c’est enrapport avec Scalaire, et il faut qu’on en sache le plus possible.»


    Carrie hocha la tête, mais distraitement. Ses mains, à l’air aussi fragile que le reste de sa personne, remuaient nerveusement sur ses genoux.


    Travis observa son visage. La peau tendue. Les yeux enfoncés. La voix seule était forte. Ce qui étonnait pour quelqu’un d’apparemment malade.


    Il jeta un coup d’œil à la table basse près du canapé. La base avait des rayonnages pour magazines, tous encombrés de vieux numéros de Newsweek, National Geographic et d’un quelconque journal local.


    Il y avait aussi un bloc-notes auquel était fixé un stylo par son agrafe; des numéros de téléphone et des bribes d’informations griffonnées au hasard couvraient la première page. Le bloc-notes était sûrement là depuis aussi longtemps que le téléphone sans fil occupant son socle sur la table basse.


    Travis montra le bloc et croisa le regard de Carrie.


    «Ça vous ennuie si je prends des notes?» demanda-t-il.


    Elle hocha une fois encore la tête.


    Il prit le bloc, en détacha le stylo et tourna la première page pour une vierge. Il se mit aussitôt à écrire quelque chose, alors que Carrie n’avait pas encore parlé.


    «S’il vous plaît, commencez par l’essentiel si vous pouvez, disait Paige. Sur quoi portait l’enquête? Qu’est-ce qu’on cherchait?»


    Un long moment, la femme âgée ne répondit rien. Puis ses mains s’immobilisèrent et elle leva les yeux sur Paige.


    «Excusez-moi, fit-elle. Avant de répondre, il faut que j’entende ce que vous savez, vous, sur Scalaire.


    Je viens de vous le dire, répliqua Paige. On ne sait rien du tout. Juste le nom.


    C’est ça le problème. Il y a des gens hors de Tangent qui ne connaissent cette enquête que par son nom. Des gens du gouvernement  des gens de plusieurs gouvernements. On évitait que ces gens en sachent davantage que le nom, et pour de bonnes raisons. Il n’est pas inconcevable que de tels groupes, s’ils arrivaient à me retrouver ici, prétendent faire partie de Tangent et me demandent des renseignements.»


    Paige secouait déjà la tête. «M’dame, je vous assure…


    Il y a forcément autre chose que vous savez sur Scalaire, l’interrompit Carrie. Quelque chose qui prouve que vous êtes de Tangent.»


    Travis tourna la page sur laquelle il avait écrit et continua sur la suivante. Au bout de seulement quelques secondes, il la tourna aussi et passa à une troisième.


    L’espace d’un instant, alors qu’elle réfléchissait à la demande de Carrie, Paige parut perdue. Elle repoussa sa frange de son front et fixa le vide devant elle. Puis elle regarda Carrie.


    «Dans le répertoire des archives de Ville-Frontière, répondit-elle, au niveau B48, il y a dix-sept rubriques consacrées à Scalaire. La première est datée du 4 juin 1981. La dernière du 28 novembre 1987. Les dix-sept sont biffées à l’encre bleue. Ça vous suffit?»


    Carrie parut impressionnée. Mais toujours indécise. Elle prit une inspiration pour parler, mais, avant qu’elle commence, Travis finit d’écrire et posa le stylo. Il revint à la première page du bloc-notes puis le tendit calmement à Carrie. Le geste la surprit, mais elle s’en saisit et lut les quelques lignes qu’il avait écrites:


    


    Hochez la tête si la vraie Carrie Holden se trouve toujours dans cette maison.


    Au premier bruit de votre part, je vous tue.


    


    Quand la femme releva les yeux du bloc-notes, Travis avait sorti son SIG Sauer et le lui braquait sur la figure.

  


  
    CHAPITRE 8


    Elle ne fit pas un bruit.


    Ses mains se remirent à trembler, et elle posa le bloc-notes sur ses genoux.


    Travis était trop concentré sur elle pour voir comment réagissait Paige, mais ce ne fut ni pour se pétrifier ni pour contester le verdict de son compagnon. Elle sortit à son tour son arme et la pointa sur la femme.


    Travis haussa les sourcils et montra le bloc-notes de sa main libre, l’incitant à répondre.


    La femme déglutit et parut passer ses options en revue. Elle n’en avait pas.


    Elle hocha énergiquement la tête. Oui, la vraie Carrie Holden se trouvait toujours ici.


    Paige se mit à parler d’un ton aussi naturel que d’habitude. Quiconque écoutait un enregistrement audio de ce salon  car on écoutait sûrement  n’aurait perçu aucune trace de tension. «Si vous voulez, je peux vous mettre en contact avec du personnel de Tangent qui vous confirmera que nous sommes ce que nous prétendons. On a besoin de vos renseignements, madame Holden.»


    Travis fit signe à la femme de tourner la page. Elle s’exécuta.


    


    Combien surveillent la maison?


    Hochez la tête s’ils sont à l’intérieur.


    


    Elle réfléchit. Leva la main et tendit tous les doigts. Puis elle haussa les épaules et ajouta l’index de l’autre main. Cinq, peut-être six.


    Elle secoua également la tête de droite à gauche, lentement, posément. Non, les guetteurs n’étaient pas dans la maison.


    «Vous l’avez peut-être deviné, reprit Paige, mais ce qui se passe en ce moment est en rapport avec l’assassinat de Garner hier soir. Lui-même lié à Scalaire. Comment, on ne sait pas.»


    Rien dans son discours n’était particulièrement sensible  ceux qui écoutaient devaient sûrement avoir été informés.


    Travis fit encore un geste: tournez la page.


    La femme obtempéra.


    


    Dites que vous voulez aller aux toilettes.


    Rien d’autre, pas un bruit.


    


    Elle déglutit à nouveau. Son regard refléta une décision ferme.


    «Excusez-moi, il faut que j’aille aux toilettes», dit-elle, et, avant qu’elle ait prononcé le dernier mot, Travis avait posé son pistolet sur le canapé et s’était penché vers le fauteuil de la femme. Il lui plaqua une main sur la bouche et le nez avant qu’elle change d’avis et se mette à crier, lui passa l’autre bras autour du cou et se glissa en même temps sur le coussin près d’elle.


    Il ménagea un espace entre la saignée de son coude et la gorge de la femme  il n’avait pas l’intention de l’étouffer. Il pressa plutôt son biceps contre un côté de son cou et son avant-bras contre l’autre, la «prise du sommeil»  un étranglement sanguin, comme on l’appelait dans la police de Minneapolis. Une compression des artères de la carotide de chaque côté. La technique pouvait tuer quelqu’un quand on n’y prenait pas garde, même si la question n’intéressait que fort peu Travis, il fallait le reconnaître.


    Elle tint sept secondes puis s’amollit contre lui.


    Au cas où elle feindrait, il lui saisit l’index gauche et le plia radicalement en arrière vers le poignet, bien au-delà de la limite des quatre-vingt-dix degrés supportables.


    Elle ne réagit pas.


    Elle ne feignait pas.


    Il la laissa s’affaisser sur le fauteuil et se leva. Paige, déjà debout, lui rendit son pistolet. Il le rengaina puis traversa le salon jusqu’au couloir et aux W.-C. qui s’y trouvaient, grands ouverts sans personne à l’intérieur. Il ferma la porte bruyamment pour l’effet, se retourna et tomba sur Paige juste à côté de lui.


    Elle se pencha tout près et lui souffla à l’oreille: «Ils ne vont pas marcher longtemps. On a deux minutes à tout casser.»


    Il hocha la tête.


    Elle recula puis se colla à nouveau contre lui. «Je m’en doutais, mais sans être sûre. Comment tu as su?


    Elle n’a pas réagi à ton nom de famille. Elle aurait dû, si elle avait été intime avec ton père.


    Je me suis dit que le sel gemme devant la porte, c’était excessif. Il aurait dû y avoir juste un chemin jusqu’à la camionnette. Maintenant on sait pourquoi il y en avait tant.»


    Travis hocha encore la tête. À un moment donné, la veille au soir, un groupe de gens avait fait une descente sur la maison. Ils s’étaient peut-être garés sur la route et avaient fait le tour par-derrière afin de masquer leurs traces de pas. Peut-être que la femme  le leurre  avait sonné à la porte seule et persuadé Carrie Holden d’ouvrir. La suite, sûrement rapide et brutale, avait laissé des tas d’empreintes. Que le sel avait effacées.


    Travis désigna la femme dans le fauteuil. «Déniche quelque chose pour la ligoter. Je vais trouver Carrie.»


    Paige se dirigea vers un placard ouvert près de l’entrée. Même d’où il était, Travis voyait divers vêtements à l’intérieur. Des chemises dont les manches longues feraient des cordes de fortune parfaites.


    Il porta son attention plus loin dans le couloir, au-delà des toilettes. Deux portes se faisaient face à l’extrémité, toutes deux ouvertes. Une pièce dans le noir, une éclairée.


    Il n’avait pas pris la peine de demander par écrit si Carrie était toujours en vie. En partie parce qu’il était pressé, mais surtout parce qu’il supposait que oui. Quiconque s’était donné tout ce mal pour leur tendre un piège, à Paige et lui, devait avoir une bonne raison de les prendre vivants  il aurait été beaucoup plus facile d’ouvrir le feu sur la Jeep dès leur arrivée. Cela n’aurait pas nécessité de trouver un vague sosie. Il s’ensuivait que les agresseurs devaient garder Carrie en vie  plus on est de prisonniers de Tangent, plus on rit.


    Il s’engagea dans le couloir.


    Pièce obscure, pièce éclairée.


    La femme leurre avait attendu dans la chambre éclairée. Elle avait allumé quand il avait sonné. Il paraissait probable que Carrie se trouvait dans la même chambre: sa remplaçante voulait sûrement la tenir à l’œil.


    Il vint à l’esprit de Travis qu’elle avait pu mentir quant à ceux qui surveillaient la maison: ils pouvaient parfaitement se trouver à l’intérieur en cet instant même. Dans l’une ou l’autre des chambres devant lui. Auquel cas ils bénéficieraient d’une puissance de feu supérieure. Ce n’était quasiment pas la peine qu’il dégaine son SIG. Il le sortit quand même. Si on cherchait à le descendre, autant rendre les coups du mieux possible.


    Il entendit derrière lui Paige attacher les poignets et les chevilles de la femme. Le bruit était vague, indistinct. Pour une oreille aux aguets, il pouvait s’agir de quelqu’un mal à l’aise remuant sur un siège.


    Il couvrit les trois derniers mètres du couloir d’un pas vif, tendit le bras dans la pièce obscure vers la position présumée de l’interrupteur, qu’il actionna d’un coup sec.


    Un bureau. Une imposante table de travail avec un ordinateur portable, une lampe à abat-jour en verre de couleur verte et des papiers épars. Pas de placard. Nulle part où se cacher.


    Travis pivota dans le couloir et fit face à l’autre pièce. La chambre de Carrie. Plus grande que le bureau. Un placard de plain-pied au mur du fond, rempli de vêtements et de boîtes diverses. Personne de caché là-dedans non plus. Personne ne se cachait nulle part, d’ailleurs. Il n’y avait que Carrie Holden, ligotée et bâillonnée avec du ruban adhésif toilé, allongée par terre à côté du lit, qui le fixait de ses yeux écarquillés, sur le qui-vive.


    Il rengaina le pistolet, s’approcha d’elle, s’agenouilla et se mit un doigt sur les lèvres en croisant son regard.


    Il ôta d’abord l’adhésif de son visage; on avait fait trois tours, mais le dernier était détendu et laissait apparaître le premier au bord. Travis le déchira facilement et repoussa les trois d’un coup. Carrie aspira une grande goulée d’air, sans doute la première depuis des heures.


    «Est-ce que vous avez une arme à feu ici?» chuchota-t-il.


    Carrie fit oui de la tête.


    «Vous savez vous en servir?»


    Un autre oui de la tête, accompagné d’un regard vaguement vexé par la question. Ce qui était de bon augure.


    Travis repensa à ce qu’il avait vu jusqu’ici de l’agencement de la maison. Un détail se détacha: il n’y avait pas de porte à l’arrière. Aucun moyen d’entrer ni de sortir facilement en dehors de l’entrée qu’ils avaient empruntée, Paige et lui.


    Très bien.


    Il croisa à nouveau le regard de Carrie tandis qu’il s’attaquait à ses liens.


    «On peut sortir d’ici vivants, souffla-t-il, mais il faut que vous suiviez exactement mes consignes.»


    Alors qu’il lui libérait les poignets, il entreprit d’expliquer son plan.


    

  


  
    CHAPITRE 9


    D’instinct, Dominic sentait que quelque chose clochait. La décision de la femme leurre d’aller aux toilettes n’entrait pas dans le scénario. D’accord, ce n’était pas une professionnelle de ce boulot  Dominic ignorait complètement où ses employeurs l’avaient dénichée, même si elle devait sûrement venir de quelque part dans leurs rangs. Peut-être d’un échelon élevé. Elle était quelqu’un d’important. Ou la sœur voire la mère de quelqu’un d’important. Ils avaient forcément choisi une sympathisante dont la loyauté ne pouvait être mise en doute.


    Ce qui pouvait être mis en doute, c’étaient ses capacités. Manifestement, elle n’avait aucune expérience pour jouer les remplaçantes. Qui en avait, d’ailleurs, en dehors des flics infiltrés et de quelques taupes du renseignement? C’était un boulot sous pression de la pire espèce. Contrairement à ce que croyaient certains, la plupart des gens ont du mal à duper leur prochain. Même proférer un petit mensonge déclenche toutes sortes de réactions de stress, et cette femme en proférait un gros.


    Malgré tout, elle avait bien commencé. Conformément au scénario, pour ce qu’en savait Dominic. Sa tâche consistait à faire parler les visiteurs. Les pousser à dévoiler ce qu’ils savaient de Scalaire  dont lui-même ignorait tout  dans une ambiance assez confortable pour qu’ils s’expriment librement. Plus tard, une fois que l’équipe les aurait récupérés, on aurait le temps de les cuisiner à loisir, mais de tels interrogatoires étaient au mieux hasardeux; Dominic le savait d’une longue expérience. On pouvait torturer quelqu’un pour obtenir un mot de passe d’ordinateur ou une combinaison de coffre-fort  renseignements vérifiables sur-le-champ , mais on avait rarement accès à leurs secrets les plus profonds. Les informations générales étaient dures à soutirer en usant de brutalité. On ne pouvait pas forcer quelqu’un à donner des réponses quand on n’avait même pas les questions.


    D’où le leurre.


    Et la femme s’était bien débrouillée jusqu’à cet épisode des waters.


    Ses nerfs avaient peut-être lâché. Elle avait peut-être eu besoin d’une pause pour surmonter sa frousse et se reconcentrer. S’asperger la figure d’un peu d’eau.


    Peut-être.


    De but en blanc, Dominic ne voyait pas d’autre raison. S’il y en avait une autre, ce ne pouvait être qu’une tuile. Une putain de tuile.


    Il parla dans le micro qui prolongeait son écouteur. «Qu’est-ce que vous voyez?»


    Le chef du groupe près de la maison répondit à voix basse: «La même chose que vous.


    Je n’aime pas ça, dit Dominic.


    Pareil. On ne bouge pas… pour l’instant.»


    


    Travis finit d’expliquer le plan tandis qu’il relevait Carrie. Ses articulations ankylosées la firent grimacer, mais elle parut tenir assez bien le coup.


    Paige se trouvait dans l’encadrement de la porte  Travis s’aperçut qu’elle était là depuis un certain temps.


    «Tu veux que je répète?» demanda-t-il.


    Elle secoua la tête. «J’ai entendu.»


    Il conduisit Carrie dans le couloir, et tous trois regagnèrent le salon.


    Paige n’avait pas fait les choses à moitié avec la femme leurre. Elle gisait par terre au pied de son fauteuil, les poignets liés dans le dos avec une manche de cardigan, les chevilles avec l’autre. La manche d’un pull en laine était enfoncée entre ses dents et attachée autour de sa tête. Il y avait le risque qu’elle se réveille et fasse du bruit  en se cognant contre les meubles par exemple , mais Travis ne s’inquiétait pas. D’une façon ou d’une autre, tout serait terminé dans une ou deux minutes.


    Il se demanda où se trouvait le micro mais ne le chercha pas. Ça pouvait être n’importe où. Sous le canapé. Punaisé sous le plateau de la table basse.


    Il parla d’un niveau de voix normal: «Elle a l’air nerveuse, non?


    On l’a sans doute surprise, dit Paige. Ce n’est pas tous les matins qu’elle reçoit de la visite de Tangent.»


    Travis se déplaça sans bruit jusqu’aux toilettes. Il ouvrit délicatement la porte, se glissa à l’intérieur et la referma doucement derrière lui. Puis il tira la chasse, laissa retomber bruyamment le couvercle et ouvrit le robinet du petit lavabo.


    


    Dominic se détendit d’un cran.


    «Vous entendez?» demanda-t-il. De l’eau coulait, tout juste audible dans la transmission.


    «J’entends. Un besoin pressant, j’imagine. Bon Dieu.»


    Un instant plus tard, le robinet fut fermé et la porte s’ouvrit avec un déclic.


    «Excusez-moi», entendit-il dire la femme leurre. Son timbre de voix paraissait différent  sans doute parce qu’elle était loin du micro. «Continuez, s’il vous plaît.»


    La jeune visiteuse reprit: «Comme je disais tout à l’heure, la mort de Garner est en rapport avec Scalaire…»


    La jeune femme se tut. Dominic se mit la main en coupe sur l’écouteur et tendit l’oreille mais n’entendit rien  rien de ce qui aurait pu la pousser à s’arrêter de parler.


    «Qu’est-ce qui se passe? demanda le chef de groupe.


    Taisez-vous», fit Dominic.


    Le silence s’éternisa encore trois secondes.


    Puis la femme plus âgée le rompit. «Il y a un problème?»


    Le ventre de Dominic se crispa. Il croyait savoir ce qui allait venir.


    Et qui vint.


    La jeune femme lança: «Vous n’êtes pas Carrie Holden.»


    Chiotte.


    Le chef de groupe intervint, le débit rapide et tendu: «Prêt à faire mouvement à mon signal.


    Je vous demande pardon?» s’étonna la femme leurre.


    Pas plus la jeune visiteuse que son compagnon ne répondit. Un fracas retentit. Des glissements de meubles. Des bruits de corps à corps. Des voix s’élevèrent, se chevauchèrent. L’homme dit: «Attrape-lui les jambes!


    On y va maintenant! ordonna le chef de groupe. Allez, allez, allez!»


    Deux secondes plus tard, Dominic vit l’équipe se ruer dans la flaque de lumière devant la maison. Tous les cinq, l’automatique Heckler & Koch à la main, franchirent la porte d’entrée en un groupe compact. Comme un marteau de forgeron s’abattant sur une articulation.


    


    Travis flanqua un coup de pied à la table basse comme point final au tapage, puis il se retourna et fonça vers le poste de tir qu’il s’était assigné un instant plus tôt. Paige et Carrie avaient déjà rejoint les leurs  Paige derrière l’angle à l’entrée du couloir, Carrie derrière le poêle de fer. Carrie avait récupéré son propre pistolet  un Beretta 92FS  durant le long silence dans le salon.


    Travis gagna son abri: derrière un îlot central dans la cuisine. Il mit un genou en terre, sortit son SIG et le pointa sur la porte.


    Il entendait déjà les pas, dehors, qui faisaient craquer violemment le gravier. Dans quelques secondes…


    Trois angles de tir à couvert en direction d’un unique goulet d’étranglement, vers des agresseurs qui ne s’attendaient pas à servir de cibles  qui s’attendaient à interrompre brutalement une bagarre entre trois adversaires pris par surprise.


    Travis inspira un bon coup et se stabilisa la main sur le plan de travail.


    Les pas à l’extérieur couvrirent le dernier mètre avant la porte. Celui qui menait la meute ne raccourcit même pas sa foulée. Il percuta la serrure à pleine vitesse, le boîtier du verrou sauta du chambranle, et le battant explosa dans le hall.


    


    Dominic ne s’attendait pas vraiment à entendre tirer. L’équipe devait chercher seulement à maîtriser la situation. Au pire, les gars balanceraient quelques rafales de trois balles dans le plafond pour l’intimidation, et encore, c’était peu probable. C’étaient des pros. Ils savaient se faire respecter sans en rajouter. Et leurs ordres étaient clairs: prendre les deux visiteurs vivants. Une fusillade, même brève, ferait courir un risque inutile.


    Les ordres transmis à Dominic étaient de la même veine. Son rôle consistait à mettre hors service le véhicule des visiteurs si nécessaire  une balle dans le bloc-moteur suffirait , mais à éviter de tirer autant que possible.


    C’était seulement dans le cas d’un scénario invraisemblable  si les visiteurs ne se faisaient pas prendre et risquaient de s’échapper  que Dominic devait intervenir pour les éliminer.


    Il n’en arriverait pas là. Le coup du leurre avait échoué lamentablement  c’en était presque comique  mais la suite passerait comme une lettre à la poste.


    Voilà ce qu’il se disait quand il entendit la porte d’entrée céder  et aussitôt après les premiers coups de feu. Il tressaillit et arracha son écouteur, mais pas avant d’avoir reconnu ce qui lui arrivait à l’oreille: non pas les rafales de 9 mm qu’auraient lâchées l’équipe, mais les coups séparés d’une arme plus lourde. Un .40 Smith & Wesson, aurait-on dit. S’y mêlaient peut-être aussi quelques coups de 9 mm, mais pas par rafales de trois balles. Tous les coups étaient sporadiques mais séparés.


    Puis plus rien.


    Trois secondes en tout.


    Dans le silence, il entendait battre son sang dans ses oreilles. Et le vent qui soupirait par-dessus la crête jusque dans la vallée et soufflait les flocons de neige de biais.


    Il chercha son écouteur à tâtons, se le remit en place mais ne perçut rien pendant un long moment.


    


    Travis se releva et fit le tour de la situation. Son œil en releva les données par ordre d’importance.


    Paige et Carrie étaient indemnes.


    Tous les hommes à l’entrée étaient à terre, immobiles.


    Personne d’autre n’arrivait. Aucun bruit de pas dehors. Pas de voix. Rien que les ténèbres et les rafales de neige.


    L’usurpatrice ligotée gisait toujours devant le fauteuil. Toujours inconsciente. Et indemne, elle aussi.


    Les femmes se relevèrent de leurs abris. Elles échangèrent des regards entre elles, puis avec Travis.


    Lui-même sortit de la cuisine pour gagner la porte d’entrée, le pistolet toujours braqué sur les cadavres. Il les examina, constata qu’ils avaient tous pris au moins une balle dans la tête, et sa tension baissa d’un cran.


    Une seconde plus tard, il fit un pas en arrière en se redressant.


    Cinq cadavres.


    Il revit en esprit la femme leurre tendre cinq doigts puis en ajouter un autre en haussant les épaules.


    Cinq, peut-être six.


    S’il y avait un sixième homme, où était-il? Pourquoi n’était-il pas avec le groupe?


    Travis réfléchit au terrain autour de la maison, et la réponse s’imposa d’elle-même. Il sentit des picotements le parcourir.


    Un guetteur en hauteur. Certainement armé.


    Il repéra des écouteurs sur chacun des cadavres. Il se pencha et prit le plus proche, qu’il se colla à l’oreille.


    «Vous écoutez? lança-t-il. Vous entendez ça? C’est le silence de tous vos amis qui ne respirent plus.»


    Il attendit.


    Pas de réponse.


    Il espéra avoir parlé dans le vide. Mais il en doutait.


    


    Dominic avait déjà fait pivoter le micro derrière sa tête afin que l’homme n’entende pas sa respiration. Il gardait l’écouteur en place, l’oreille tendue. Le temps s’étira. C’était l’équivalent en mode audio du premier qui fait baisser les yeux à l’autre.


    «Rectification, reprit l’homme dans la maison. Un de vos amis respire, en fin de compte, ou plutôt une. La gentille vieille dame qui nous a menti. Il est possible, d’accord, qu’elle ne soit pas exactement votre amie  mais c’est sûrement l’amie de quelqu’un, non? J’imagine que ceux qui vous ont engagé tiennent à elle.»


    Dominic sentit son adrénaline commencer à grimper. Il voyait exactement le tour qu’allait prendre l’affaire.


    «C’est forcément quelqu’un qui leur est personnellement proche, reprit l’homme. À qui d’autre auraient-ils fait confiance pour une telle mission? Je ne pense pas qu’ils l’ont trouvée dans les petites annonces.»


    Chiotte. Chiotte.


    «Alors voilà comment ça va se passer, poursuivit l’homme. Tous les trois, plus votre leurre, allons sortir tout de suite. En groupe compact. Vous ne pourrez pas tirer sans risquer de la toucher. On va rester serrés jusqu’à la Jeep, on va s’asseoir dedans, collés les uns aux autres, et on va rester comme ça jusqu’à ce qu’on soit loin. Et si vous essayez de bousiller la voiture pour nous coincer ici, ma première réaction sera de lui faire gicler la cervelle dans la neige. Mettez-moi au défi, vous verrez si je bluffe.»


    Un claquement sec de plastique mit fin au discours: l’homme avait laissé tomber le micro par terre.


    Il ne bluffait pas. Dominic n’avait aucun doute là-dessus. Même s’il avait cru qu’il s’agissait d’un bluff, il n’aurait pas couru le risque. Il n’avait aucune idée de qui était réellement la femme leurre  du coup, ce n’était pas à lui de décider s’il fallait jouer avec sa vie.


    C’était à quelqu’un d’autre.


    Il chercha dans sa parka et sortit le téléphone bleu. Il cliqua deux fois sur la touche «envoyer» et vit l’écran s’allumer alors que l’appareil composait déjà le numéro de l’homme qui l’avait appelé la veille au soir.


    Première sonnerie. Pas de réponse.


    Loin en dessous, une masse compacte sortit de la maison. Quatre personnes collées les unes aux autres. Trois qui marchaient, une qu’on portait. Même sans regarder par la lunette du Remington, Dominic voyait qu’il était impossible de tirer. Aucune tête n’était distincte  les quatre formaient un bloc qui se découpait devant l’habitation.


    Deuxième sonnerie. Pas de réponse.


    Le groupe atteignit la Jeep, s’y entassa, et le moteur rugit. Les phares s’allumèrent.


    Troisième sonnerie. Pas de réponse.


    La voiture recula en un arc de cercle serré jusqu’à se retrouver face à la route, puis elle se rua en avant, vira en trombe et fonça dans la vallée en direction de la ville.


    Quatrième sonnerie. Pas de réponse.


    Dominic se colla l’œil à la lunette et centra le réticule sur la Jeep. Il effectua les calculs, les variables s’assemblant toutes seules dans son esprit: portée, vélocité, hauteur, temps.


    Il pouvait facilement détruire tout de suite la voiture. Après quoi, il pouvait loger autant de balles qu’il voulait dans l’habitacle, puis descendre en vitesse et achever méthodiquement le travail.


    Vu la vitesse de la Jeep, il ne faudrait pas qu’il attende au-delà de vingt secondes. Ensuite ce serait davantage une question de chance que de précision.


    Vingt secondes, si on répondait tout de suite à l’appel.


    Vingt secondes pour expliquer la situation et qu’on prenne une décision.


    Dix-neuf secondes.


    Cinquième sonnerie. Un déclic sur la ligne. Une voix d’homme: «Parlez.»


    


    Travis n’aimait pas garder les phares allumés, ils faisaient du véhicule une cible plus facile, mais il n’avait pas le choix. Sous la couverture nuageuse, la vallée baignait dans un noir d’encre, et il ne pouvait pas se permettre de perdre la route de vue. Enfouir la Jeep dans la neige serait fatal s’il y avait vraiment un sixième homme posté près de la maison.


    Un souvenir d’enfance lui revint: Ichabod Crane et le cavalier sans tête. Une ligne sur cette route représentait le pont légendaire au-delà duquel ils seraient en sécurité.


    Il était certain qu’ils ne l’avaient pas encore atteinte.


    Paige occupait à côté de lui le siège du passager. Carrie était assise au milieu derrière eux, penchée au-dessus de la console centrale, la femme leurre étendue en travers de ses genoux, toujours ligotée, le Beretta collé sur sa tête au cas où elle se réveillerait. Ce qui paraissait le cas  elle faisait du bruit.


    Depuis combien de temps roulaient-ils sur cette route? Dix secondes? Quinze?


    Ils voyaient la ville devant eux, lumineuse et accueillante au-delà des ténèbres qui enveloppaient la Jeep. Ils étaient à dix secondes de la lumière quand la première balle les rattrapa. Elle toucha le bord gauche du capot avec un claquement rappelant l’impact d’une batte de baseball, mais elle dévia sans pénétrer dans le métal. Travis sentit ses compagnes tressaillir, ses mains tressautèrent sur le volant, et, l’espace d’une seconde horrible, la voiture se mit à chasser sur la route enneigée. L’arrière se déporta vers la gauche, les roues tournant sans trouver prise. Une deuxième balle ricocha sur le hard-top à moins de dix centimètres au-dessus de la tête du conducteur. Il sentit de l’air froid s’infiltrer par l’entaille dans le matériau. Puis la Jeep se redressa et se rua de nouveau; rien ne se passa durant les trois secondes suivantes en dehors de la ville qui se rapprochait et des ténèbres devant eux qui se réduisaient. Trois secondes pour croire qu’on pouvait y arriver.


    La lunette arrière vola alors en éclats, un ressort vibra dans le dossier d’un siège, et du sang éclaboussa tout le pare-brise.


    

  


  
    CHAPITRE 10


    Pas Paige.


    Plus tard, ce serait la seule chose à laquelle Travis se souviendrait avoir pensé alors que s’écoulaient les secondes suivantes. Pas au calcul de la distance qu’il leur restait à rouler avant de gagner la sécurité ni au temps qu’ils allaient mettre pour y parvenir. Pas à la nécessité de rester maître de la Jeep. Ni même à la crainte d’un autre tir.


    Pas Paige. C’était tout. Il pouvait accepter la mort de n’importe qui d’autre à bord de la voiture, lui inclus. Mais pas celle de Paige.


    Il n’aurait su dire si quelqu’un hurlait. Ses oreilles tintaient sous une recrudescence d’afflux sanguin, et le vent geignait par l’ouverture au-dessus de sa tête, aspiré par la différence de pression due à la lunette arrière manquante.


    Ils plongèrent dans la lumière de la ville par l’est, et la première rue transversale praticable arriva vite. Travis freina, braqua brutalement à droite et vit à mi-virage une boîte à journaux au croisement sauter sous l’impact d’une balle. Les journaux à l’intérieur voltigèrent, comme soulevés par une brise passagère.


    Puis la Jeep fut pour de bon dans la rue transversale et se mit à accélérer, protégée du tireur par des bâtiments de brique d’un étage.


    Les éclaboussures de sang dégoulinaient sur le pare-brise; chaque grosse goutte laissait désormais une ligne verticale.


    Travis se tourna vers Paige.


    La manche gauche de sa veste et sa joue gauche étaient plus rouges de sang que le pare-brise.


    Mais pas plus endommagées que lui-même. Ce n’était pas son sang à elle  ce dont elle était en train de s’assurer. Elle pivota sur son siège vers Carrie Holden à l’arrière.


    Carrie n’était plus penchée au-dessus de la console centrale. Elle était plaquée contre son dossier, une main sur le ventre côté gauche.


    Elle avait les doigts pleins de sang.


    «Bon Dieu», lâcha Paige. Elle se repositionna afin de se mettre à genoux, face à Carrie; elle alluma le plafonnier et se pencha pour examiner la blessure.


    Sa première découverte était d’importance: la balle de fusil avait entaillé le flanc de Carrie  avant de se fragmenter dans la tête de la prisonnière. Tête dont il ne restait pas grand-chose. En observant mieux les dégoulinures sur le pare-brise, Travis s’aperçut qu’il ne s’agissait pas que de sang. S’y mêlait de la substance grise. Et quelques éclats d’os. Il se demanda si une mort avait jamais moins compté pour lui.


    Il jeta un autre coup d’œil à l’arrière et vit que Carrie avait remonté sa chemise afin d’examiner sa propre blessure. Une blessure superficielle. Si superficielle que la balle avait failli passer à côté  à cinq millimètres près. Le résultat évoquait une entaille peu profonde de couteau dans son flanc. Du sang, mais pas de traumatisme sérieux. Elle laissa retomber la chemise par-dessus et repoussa avec effort le cadavre de la prisonnière sur le plancher.


    Travis se tourna vers Paige alors qu’elle refaisait face à la route. Il vit qu’elle assemblait les pièces de ce qui venait de se produire.


    «J’imagine que ceux qui ont tué Garner ont retrouvé la maison en établissant les connexions adéquates, dit-elle. Les responsables du gouvernement n’avaient sûrement pas dans leurs archives l’adresse où on vous avait relogée, Carrie, mais ils ont dû repérer votre nom dans la liste du personnel de Tangent de 1994. Ils ont su que vous étiez quelque part dans la nature. Ces dernières années, un logiciel de géométrie faciale a pu réduire lesarchives d’immatriculation automobile à dix mille voire moins. Les réduire encore ensuite par tranches d’âge puis chercher un achat immobilier ou une location en quatre-vingt-quatorze, et ils étaient dans la bonne fourchette. Après ça, il n’y avait plus grand-chose à faire. Ils vous ont peut-être retrouvée il y a cinq ans, et ils ont classé l’information dans la case “peut servir”.»


    Carrie hocha la tête. Elle avait l’air épuisée émotionnellement mais gardait encore l’esprit vif. «Je faisais attention à tout. J’étais même paranoïaque. Au bout d’un moment, j’ai trouvé plus agréable de me dire que rien ne me forçait à l’être.»


    Paige regarda Travis. «Je me suis trompée, je pense. Le mot qu’ils nous ont laissé  je ne crois pas qu’ils s’attendaient à ce qu’on le comprenne. Pas en entier, en tout cas. S’ils anticipaient notre venue ici, ils devaient savoir qu’on manquait d’informations sur Scalaire. Ils savaient qu’on viendrait demander à Carrie de nous renseigner.


    Mais, du coup, le piège se contredit, fit observer Travis. Pourquoi placer un leurre pour nous soutirer des renseignements, si on venait uniquement parce qu’on en manquait?»


    Il réfléchit deux secondes puis répondit lui-même à sa question.


    «Une confirmation. Ils croyaient qu’on ne savait rien, mais ils voulaient en être sûrs. Comme si on représentait une menace qu’ils devaient éliminer pour la poursuite de leur projet.»


    Paige le regarda encore. «Impossible qu’ils aient tué un président juste pour ça.


    Impensable. Il leur a fallu une raison plus impérieuse. Ils se sont intéressés à nous après coup.


    Est-ce que la vraie raison ne viserait pas à porter Stuart Holt au pouvoir? Il est peut-être compromis. C’est lui qui a dirigé le FBI vers nous, ce qui a fini par nous mener ici.


    Un truc qu’il ne faut pas oublier», dit Travis.


    Ils arrivèrent au bout de la rue, et il prit à gauche. Trois blocs plus loin se trouvait Main Street, qui était aussi la Highway 550 permettant de sortir de la ville par le nord.


    «Je vous ai entendus vous présenter depuis l’autre pièce, dit Carrie. Travis Chase. Paige Campbell.» Une pause. «Vous êtes la fille de Peter.»


    Paige se tourna vers elle et hocha la tête.


    «Je vous ai regardée grandir par des photos sur son bureau, reprit Carrie. Vous aviez quatorze ans quand je suis partie.» Elle marqua une nouvelle pause. «Il est mort, hein? S’il était en vie, il ne vous aurait pas laissée venir me poser des questions sur Scalaire.»


    Paige hocha encore la tête.


    Travis tourna à droite sur la 550. Il voyait la route s’étirer devant lui au-delà des limites d’Ouray, vers les ténèbres au nord.


    Puis Carrie inspira un grand coup dans un frémissement; Travis et Paige se tournèrent vers elle. Il craignit que la douleur n’ait empiré, mais elle ne grimaçait pas, et ses mains ne pressaient pas sa blessure; elles étaient posées, détendues, sur ses genoux.


    Seul son visage était tendu  de peur.


    Elle les dévisagea tous les deux. «Est-ce que ça recommence vraiment? Toute cette histoire de Scalaire?


    Oui, répondit Travis. Vous en savez long là-dessus?


    J’en sais un peu. Tout le début. Ce qui nous y a amenés. Pas beaucoup de détails sur l’enquête elle-même. Peter… hésitait à en parler.


    C’est ce que j’ai appris, dit Paige.


    S’il vous plaît, renseignez-nous autant que vous pouvez, insista Travis. Pour l’instant, on n’a que des questions.»


    Carrie opina. Elle se tut un moment, le temps de mettre ses idées en ordre. Quand elle se remit à parler, Travis entendait toujours la peur, mais contenue, étouffée.


    «L’enquête Scalaire était une affaire classée. Elle l’était même quand Peter et les autres ont commencé à travailler dessus en 1981. Par certains côtés, c’était une chasse à l’homme, même si l’homme en question, ils le savaient, était déjà mort. Leur but était d’en apprendre davantage sur quelque chose qu’il avait faitjuste avant de mourir  quelque chose qui risquait d’avoir desconséquences à long terme. L’homme s’appelait Ruben Ward. Je suis sûre que vous avez tous les deux entendu parler delui.»


    Le nom parut tout de suite familier à Travis, mais il n’arrivait pas à le resituer. C’était comme vouloir mettre le nom d’un acteur obscur sur un visage ou un rôle. Il se tourna vers Paige et ne lut pas le même embarras sur sa figure  elle savait exactement qui était Ruben Ward.


    Elle lui lança un regard. «Tu as lu quelque chose sur lui le premier jour où tu es arrivé à Ville-Frontière, dans le journal au niveau 51.»


    Tout lui revint avant même qu’elle ait fini de parler. Dès la première heure que Travis avait passée à Ville-Frontière, plus de trois ans plus tôt, Paige lui avait fait faire le tour de l’essentiel. C’est-à-dire qu’elle lui avait montré la Brèche. Mais elle l’avait d’abord conduit dans un bunker fortifié plus loin dans le même couloir et lui avait donné à lire un calepin taché de sang qui remontait à la création de la Brèche  mars 1978.


    Le journal était de la main d’un certain David Bryce, un physicien et un des fondateurs du projet du Très Grand Collisionneur d’ions, qui avait autrefois  très brièvement après son achèvement  occupé les lieux. Bryce avait décidé de rendre compte de manière informelle des événements liés au TGCI: un journal dans lequel lui comme d’autres pouvaient écrire quand ils en avaient envie. Bryce avait commencé à prendre des notes quelques heures avant le premier test du collisionneur; le ton en était joyeux et plein d’espoir. On ne pouvait pas en dire autant des suivantes.


    Le reste du journal ne chroniquait pas seulement les premiers jours d’enfer qui avaient suivi la formation de la Brèche, mais aussi la régression de Bryce vers ce qui ressemblait à de l’animalité, ses fonctions cognitives et ses inhibitions sapées par son exposition à la Brèche  plus précisément aux sons qui s’en échappaient. Les voix de la Brèche, comme on les appelait désormais.


    Le journal mentionnait également Ruben Ward, celui qui avait réellement actionné la commande pour lancer le premier essai du TGCI. Celui qui, au sens strict, avait ouvert la Brèche.


    Ward avait instantanément payé le prix d’un tel privilège. Selon le journal, il s’était écroulé à l’instant de la mise en route  peut-être à cause d’une décharge due au commutateur ou à son boîtier métallique  et ne s’était pas réveillé dans les jours qui avaient suivi. Travis en avait appris un peu plus sur lui après coup: on l’avait transféré vers un hôpital dans l’Est, toujours inconscient, et il avait fini dans un service de réanimation. C’était tout ce que savait Travis. Depuis le jour où il avait entendu cette histoire, il n’en avait jamais reparlé. Ni personne d’autre.


    «Je croyais qu’il était mort au Johns Hopkins, dit Paige, deux mois après l’accident du TGCI. Avril ou mai 1978.


    C’est ce qu’on a raconté à tout le monde, expliqua Carrie. Ceux qui ont rejoint Tangent plus tard, après qu’on a ouvert puis fermé le dossier Scalaire. Ça évitait qu’ils posent des questions dérangeantes.


    Il est mort où en réalité, alors? demanda Paige.


    Dans une chambre d’hôtel à Los Angeles, durant l’été suivant. Le 12 août. Il est sorti tout seul du service de réanimation du Johns Hopkins la première semaine de mai, s’est évanoui dans la nature pendant trois mois, puis a pris une chambre sur Sunset et s’est enfoncé un .38 dans la bouche. À l’époque, on a tous cru comprendre, plus ou moins. Les séquelles de l’accident du TGCI ont dû lui embrouiller le cerveau. Peut-être sa profonde dépression, peut-être l’angoisse. Il s’est débattu avec ça tout l’été, puis il en a eu assez, voilà ce qu’on s’est dit. C’est seulement quelques années plus tard qu’on s’est aperçus qu’on se trompait Du tout au tout. Peter a du coup lancé l’enquête Scalaire pour tenter de combler les trois mois manquants. Il tenait absolument à découvrir où Ward était passé tout ce temps-là et ce qu’il avait fait; il tenait absolument à tout apprendre sur lui, à vrai dire.


    Pourquoi absolument?» demanda Travis.


    Carrie croisa son regard dans le rétroviseur. «Parce que Ruben Ward savait ce qu’il y a de l’autre côté de la Brèche.»


    

  


  
    CHAPITRE 11


    Travis sentit frissonner son cuir chevelu. Un frisson sans rapport avec l’air froid qui pénétrait par le trou que la balle avait percé dans le toit.


    «Comment est-ce possible? s’étonna Paige. Comment pourrait-on savoir ça?


    Je vais vous dire ce que, moi, je sais, répondit Carrie, dans l’ordre chronologique.» Elle se tut à nouveau pour réfléchir. «Ils ont emmené Ward au Johns Hopkins aussitôt après l’avoir sorti du TGCI. Il est resté inconscient pendant quelque chose comme deux semaines, puis il a eu des moments de conscience et d’inconscience, jamais complètement réveillé, mais peut-être à moitié parfois. Il a commencé à parler un peu, mais c’était la plupart du temps incohérent. Sa femme restait auprès de lui  Nora, sa seule parente en vie. Dans un de ses rares moments de lucidité, Ward lui a demandé de prendre par écrit tout ce qu’il disait, même si ça paraissait bizarre. Ce qu’elle a fait. Elle a acheté un calepin et noté chacune de ses paroles. Plus tard  bien plus tard  elle a dit à Peter que ça tenait de la science-fiction. Elle a cru que Ward puisait dans les romans qu’il avait lus toute sa vie. Des délires à propos de tunnel spatiotemporel, de technologie extraterrestre et d’une quelconque guerre. C’était complètement absurde  mais aussi cohérent. Comme une histoire.»


    Elle s’arrêta quelques secondes puis reprit: «En même temps, durant ces semaines à l’hôpital, des types montaient la garde en permanence devant la chambre de Ward. Des agents fédéraux, quelque chose comme ça. L’accident du TGCI était un sujet si sensible que tout ce qui s’y rattachait tombait sous leur protection, y compris Ward. Mais ceux qui ont pris cette décision ont dû se détendre au bout d’un certain laps de temps; les gardes sont partis le 7 mai. Tard cette nuit-là, une fois Nora rentrée à son hôtel, Ward a retiré sa sonde gastrique et est sorti de sa chambre. Il a emporté le calepin, a dû voler les vêtements civils d’un garçon de salle dans un casier au fond du couloir et a fini par trouver la sortie.


    Personne n’a essayé de l’en empêcher? demanda Paige. Ilavait passé deux mois sur le dos, il devait tituber comme un poivrot.


    Une fois hors du service de réanimation, il n’a plus croisé que des étrangers, répondit Carrie. Ils l’ont sans doute pris pour un patient de kinésithérapie. Je sais qu’il y a eu des enregistrements vidéo que les flics ont visionnés le lendemain matin; ils ont reconstitué l’évasion. Si je me souviens bien, il lui a fallu dans les vingt minutes pour quitter le bâtiment. Il a filé par la sortie nord dans Monument Street, et voilà. Personne parmi ceux qui le connaissaient ne l’a revu vivant.»


    Tous trois roulaient maintenant depuis bientôt quatre kilomètres sur la 550. Ils passèrent les derniers postes avancés de la ville  quelques motels et un camping disséminés le long du canyon , puis l’espace s’ouvrit sur une plaine déserte bordée de clôtures à pâturage.


    «Trois mois plus tard, le suicide. Je crois que la police de Los Angeles l’a identifié par ses empreintes; il avait été arrêté durant deux manifestations pacifistes à l’université. Tout était clair sur la scène de crime. Il s’est enregistré seul, s’est tué, aucune trace louche. Aucune trace du calepin non plus  mais on n’y a même pas pensé à l’époque. Et je ne sais plus rien de cette affaire à partir de là, jusqu’en juin 1981, quand Nora s’est remariée. Certains invités de la noce étaient de vieux amis qui les avaient connus, Ruben et elle, parmi lesquels d’anciens membres du TGCI qui travaillaient depuis pour Tangent. Peter Campbell y était aussi. Nora et lui ont discuté de Ruben, disant qu’il n’était pas responsable de ce qui lui était arrivé. Qu’il n’était pas lui-même à la fin. Nora a renforcé cette idée en parlant du calepin  tous les machins de science-fiction qu’il avait mentionnés dans son état second. Des machins de science-fiction comme quoi, exactement? Nora a débité le peu qu’elle se rappelait, et, à ce qu’on m’a dit, Peter a dû poser son verre pour éviter de le renverser. J’imagine que, techniquement, l’enquête a commencé à ce moment-là, dans cette salle de réception. Peter a demandé à Nora si elle pouvait lui consacrer quelques heures le lendemain matin, avant de partir en lune de miel, pour lui en dire davantage sur le calepin. Ça m’étonnerait que l’idée l’ait enchantée, mais elle a accepté, et, durant ces quelques heures, elle a réussi à se rappeler davantage de détails, elle a entre autres donné une description du calepin, pour ce que ça valait: couverture noire, le nom Scalaire dans l’angle inférieur. La marque du fabricant, sûrement. Nora s’est souvenue de ça facilement. C’est avec le contenu qu’elle a eu du mal. Tout ce qu’elle s’est remémoré alors, c’étaient des miettes, et Peter a dû tomber fou en voulant leur trouver un sens. À la fin, pourtant, ces bribes ont suffi pour lui donner une vague idée de ce qui s’était passé. Ont suffi pour lui flanquer une trouille bleue.»


    Loin en rase campagne de chaque côté de l’autoroute, les lumières des cours de ranch défilaient. Des contreforts abrupts s’élevaient au-delà, tout juste visibles sur le fond de ciel presque noir.


    «Ça se résume à ceci, dit Carrie: Dans les jours qui ont suivi l’accident au TGCI, quand Ward se trouvait encore dans le bunker, il n’était pas tout à fait inconscient. Il entendait les conversations autour de lui  la peur et la tension qui régnaient sur tout le niveau. Mais il entendait aussi autre chose. Ce qu’il a appelé les “voix du tunnel”.


    Les voix de la Brèche?» fit Paige.


    Carrie hocha la tête. «Ward les entendait de l’intérieur du bunker, comme tous les autres. À la seule différence que lui les comprenait.»


    Paige, qui fixait devant elle les flocons de neige dans la lumière des phares, pivota alors sur son siège. Ses yeux firent l’aller-retour entre Carrie et Travis.


    «Il les comprenait?» répéta-t-elle.


    Carrie opina une nouvelle fois. «Ce sont réellement des voix. Et elles disent quelque chose. Un message qui se répète toutes les cinq minutes, interminablement.»


    Paige secoua la tête. «On a analysé de fond en comble les voix de la Brèche. Pas à l’oreille, évidemment, mais avec des micros et toutes sortes de logiciels de reconnaissance de motifs. Dès le début, certains ont espéré que ces sons contenaient un message, mais les ordinateurs n’ont jamais rien découvert.


    Les ordinateurs n’arrivent pas à déchiffrer le chant des baleines non plus, rappela Carrie, mais les biologistes sont convaincus qu’il a un sens. En principe, ce sens pourrait être exprimé en langage humain si on avait un interprète.


    Vous dites que Ward était notre interprète pour les voix de la Brèche? intervint Travis. Ce qui l’a plongé dans l’inconscience lui a donné cette capacité? Faut-il en déduire que quelqu’un, de l’autre côté, voulait qu’il comprenne?


    Peter en était persuadé après avoir discuté avec Nora.»


    Travis réfléchit à cette idée. À première vue, elle paraissait aberrante: la Brèche était due à un accident d’origine humaine, le premier essai du TGCI. Un message préparé de l’autre côté  assorti d’un effet quelconque pour offrir à un témoin les moyens de le comprendre  ne cadrait pas du tout avec ce scénario. S’était-il vraiment agi d’un accident? Ou était-il prévu depuis toujours que la Brèche s’ouvre? Attendait-elle que l’espèce humaine  ou toute autre espèce là-bas dans le grand ailleurs desténèbres  conçoive le collisionneur d’ions adéquat et le mette en route? Pourquoi ceux de l’autre côté auraient-ils monté leur coup de cette façon-là? Ils devaient avoir un but  mais lequel?


    «Comment sait-on que Ward n’était pas tout bonnement fou? demanda Paige. Comme tout le monde l’a cru au départ.


    Il a fourni des informations que la folie ne peut pas expliquer. Des descriptions dans les grandes lignes d’entités qui ne sont apparues que des mois après sa mort. Il n’aurait pas pu les connaître sauf si quelqu’un lui en avait parlé. Quelqu’un  ou quelque chose  de l’autre côté.


    Bon Dieu, lâcha Travis.


    Mais ce n’est qu’une petite partie du tableau. Il y avait des éléments plus importants, quoique moins clairs, en tout cas au vu de ce que Peter a soutiré à Nora.


    Comme quoi? demanda Paige.


    Il avait le sentiment que le message contenait des renseignements sur l’autre côté, même si Nora les avait pratiquement complètement oubliés. Ce qui se comprend, j’imagine  ça ne devait avoir aucun sens pour elle. Comme si je vous demandais de copier quelques pages d’un dossier juridique, puis que je vous posais des questions dessus trois ans plus tard.


    Vous avez dit qu’il y avait quelque chose à propos d’une guerre, rappela Travis. Est-ce qu’elle s’est souvenue d’autre chose à ce sujet?»


    Carrie fit non de la tête. «Pas de précisions. Ward lui en avait donné, et Nora les avait toutes notées, mais elles lui étaient sorties de la tête en 1981.» Elle se tut un instant. Puis: «Il y avait autre chose. Sans doute la partie la plus fascinante du message. Une espèce de marche à suivre  un ensemble d’instructions. Mais, là encore, Nora avait perdu les détails.»


    Travis frissonna de nouveau. Comme des arcs électriques qui lui descendaient le long du cou jusque sur les bras.


    «La Brèche a donné des instructions à Ruben Ward?» demanda-t-il.


    Carrie hocha la tête. «Il est sorti du Johns Hopkins en mai 1978 avec une liste d’ordres littéralement en main. Il a sans doute passé les trois mois suivants à les exécuter, puis, une fois que c’était fait, il s’est tiré une balle dans la tête.»
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    Nul ne parla pendant un long moment. Travis regardait l’autoroute dérouler son ruban hors des ténèbres devant lui. Neige, sillons de pneus et chaussée battue par le vent.


    «Ces instructions, que pouvaient-elles être? demanda Paige.


    C’est de ça que traitait Scalaire, répondit Carrie. De cette question. Où Ward est-il allé cet été-là? Qu’est-ce qu’il a fait? Qu’est-ce qu’on lui avait dit de faire?


    Est-ce que l’enquête a progressé? demanda à son tour Travis.


    Franchement, je n’en sais rien. J’ai appris sa fuite comme tout le monde à Ville-Frontière, mais, une fois l’enquête lancée, Peter l’a tenue secrète. Même les dossiers aux archives étaient entreposés dans des casiers sécurisés. Cinq ou six de ses collègues s’en occupaient avec lui. Ils s’appuyaient sur le gouvernement pour user au besoin de ses moyens d’investigation  sans doute obtenir un accès aux bases de données de la police ou disposer d’agents fédéraux pour exploiter des pistes. De temps en temps, on sentait que ça progressait, mais on n’a jamais eu les détails. Le seul élément concret dont j’ai eu connaissance à propos de l’enquête, c’est la fin. Peter et les autres ont pris l’avion pour aller quelque part  peut-être à DC, mais peut-être n’importe où ailleurs  rencontrer un petit groupe de gens très influents. À ce que j’ai entendu, il y avait apparemment un peu de tout: des huiles de la politique, du renseignement, peut-être même de la finance. Ce que je sais, c’est que Peter et son équipe ont préparé un compte rendu pour ces gens avant de partir de Ville-Frontière. Une espèce de résumé de ce qu’avait découvert Scalaire, en même temps qu’un plan de riposte. Comme: Voici ce que Ruben Ward a fait, et voici ce qu’il faut y faire. Entre nous, on l’appelait “la gratte”, car, même sans l’avoir lue, on avait vu que ça se réduisait à une seule page.


    Un plan concis, quelle qu’en soit la teneur, commenta Travis.


    Les plans décisifs sont souvent concis, répliqua Carrie. Et j’ai eu l’impression que les gens qu’ils ont rencontrés l’ont approuvé. Peter avait l’air soulagé à son retour. Il nous a tous appelés pour nous apprendre que l’enquête était terminée  en tout cas le rôle qu’y jouait Tangent. Il a ajouté que le plus important à l’avenir, c’était de l’oublier purement et simplement. Sujet tabou.» Elle haussa les épaules. «C’est tout. Pour ce qu’on en savait, la question était définitivement réglée.»


    Travis songea à la rencontre de Paige avec Peter quand elle était remontée dans son souvenir. La peur de son père qu’elle ait mentionné Scalaire à quelqu’un hors de Ville-Frontière. Qu’elle ait peut-être du coup déclenché un engrenage inconcevable d’événements. Peter avait nourri cette peur cinq ans plus tôt  deux décennies après avoir clos l’enquête. Quoi qu’ait découvert Scalaire, ce n’était pas définitivement réglé, Travis en était sûr.


    «Résumons-nous, fit Paige. Dès qu’elle s’est ouverte, la Brèche a donné à Ruben Ward des instructions pour accomplir quelque chose, d’accord? Quelque chose pour le compte de ceux qui sont de l’autre côté. Ils voulaient qu’il le fasse. Et il l’a fait. Dix ans après, mon père l’a appris  il en a appris assez, en tout cas, à la fin de Scalaire, pour savoir qu’il fallait contrecarrer l’action de Ward.» Elle marqua un temps pour réfléchir. «C’est comme si Ward avait mis quelque chose en marche et que mon père l’avait stoppé. L’avait contenu, du moins, avait mis un couvercle dessus  et qu’il avait passé le restant de ses jours dans la terreur que le couvercle saute. Ça veut dire que ce quelque chose, quel qu’il soit et quoi qu’ait commis Ward, est un truc grave. Très grave, avec des conséquences à long terme.


    C’est la seule conclusion logique», reconnut Carrie. La peur était revenue dans sa voix.


    Paige la regarda puis regarda Travis. «Donc ceux qui se trouvent de l’autre côté de la Brèche, dit-elle, sont… malveillants. Carrément mauvais. Voilà à quoi on aboutit.»


    Travis la dévisagea. Constata son visage tendu, son inquiétude manifeste. Et autre chose  comme un sentiment de trahison. Il en comprenait la raison. Depuis toujours, depuis qu’il la connaissait, Paige était ce que Tangent avait de plus proche d’une optimiste. Elle ne se faisait aucune illusion sur la bienveillance profonde de ceux de l’autre côté de la Brèche  rien ne permettait d’y croire , mais elle s’était longtemps accrochée à l’idée qu’ils étaient au moins ambivalents. Qu’ils n’avaient jamais voulu que leur technologie dangereuse tombe entre des mains humaines. Qu’ils ignoraient peut-être même tout de l’accident qui avait donné accès à un de leurs tunnels de transit. La Brèche était dangereuse, mais de la même façon que les tremblements de terre et les ouragans. Aucune intention ne la motivait. Ceux qui se trouvaient de l’autre côté, ils ne cherchaient aucunement à nous faire du mal. Cette conviction avait longtemps conforté le monde de Paige. Sans doute depuis le premier jour où elle avait mis le pied à Ville-Frontière.


    L’ombre de la trahison voila brièvement son regard, puis elle disparut, éclipsée par la peur qui l’escortait. La jeune femme respira plus vite, à petits coups superficiels. L’espace d’un instant, elle parut accablée, hésitant sur la conduite à tenir.


    Travis ressentait la même chose. Peter l’avait sûrement éprouvé aussi après avoir parlé à Nora. Après avoir saisi l’essentiel:


    Ward avait accompli quelque chose pour eux.


    Quelque chose qu’il lui avait fallu tenir secret.


    Quelque chose qui l’avait poussé à se tuer après coup.


    Ward avait peut-être suivi les instructions contre sa volonté, la cervelle aussi grillée par les voix de la Brèche que l’avait été celle de David Bryce.


    Travis tenta d’imaginer l’état d’esprit de Peter ce premier jour, durant l’été 1981  conscient que l’œuvre de Ruben Ward remontant à trois ans plus tôt devait toujours se poursuivre. Que quelque part ailleurs, au même moment, les dominos tombaient. Scalaire avait été une course folle pour comprendre. Pour trouver les dominos et les retenir avant que le dernier bascule.


    Peter les avait retenus.


    Alors pourquoi quelqu’un cherchait-il à les faire tomber à nouveau? D’une manière ou d’une autre, ceux qui avaient tué Garner et tendu le piège à Ouray travaillaient contre le résultat que Scalaire avait obtenu. Ceux qui tiraient les ficelles par-derrière voulaient renverser ce résultat. Selon toute vraisemblance, ils avaient déjà commencé.


    «Ce qu’a fait Peter était dans notre intérêt, dit Travis. Qui avait des raisons de réduire ses efforts à néant?»


    La question resta en suspens. Personne n’avait de réponse. Les flocons tourbillonnaient dans les phares comme des étoiles libérées du ciel.


    «On a besoin d’informations, dit Paige. Il faut qu’on sache qui mon père a vu en 1987. Il faut qu’on trouve un de ces gens-là, de préférence un qui a gardé un exemplaire de la gratte en sûreté quelque part.


    Poser les yeux sur ce document, c’est beaucoup demander, fit observer Carrie. Tout comme trouver le calepin original de Scalaire que Ward a sans doute brûlé dans un terrain vague avant de se tuer.»


    Du coin de l’œil, Travis vit Paige se tourner vers lui. Il la regarda et n’eut pas besoin de demander à quoi elle pensait.


    «Le Fausset, dit-elle.


    Nora», ajouta Travis.


    

  


  
    CHAPITRE 13


    À peine l’espoir s’enflammait-il dans les yeux de Paige qu’il vacillait. D’un côté, il serait enfantin pour Nora de revoir le calepin dans son souvenir  c’était elle qui l’avait écrit, ce foutu machin; elle pouvait faire un saut dans le passé et le relire juste avant que Ward disparaisse. De l’autre, le Fausset risquait de la tuer avant qu’elle ait tout assimilé. Il fallait oublier ce qui était arrivé à Gina Murphy; la douleur, le stress, l’affolement du rythme cardiaque seraient déjà assez pénibles.


    «Si ça marche, on saura tout, dit Paige. Mais je n’ai pas du tout confiance.


    Vous parlez d’une entité?» demanda Carrie.


    Paige fit oui de la tête puis expliqua le principe du Fausset en moins d’une minute  y compris l’épisode Gina. Quand elle eut terminé, Carrie parut sceptique. Comme tous ceux qui avaient entendu parler de l’entité avant de s’en servir eux-mêmes.


    «Vous pouvez faire une croix sur Nora, de toute façon, dit enfin Carrie. Elle est morte d’un cancer du sein en 1989.» Un silence. Puis: «Et si, moi, j’essayais? J’avais trente ans en 1978 et je vivais à New York. Si l’entité fonctionne comme vous le décrivez, je pourrais remonter dans le temps, rouler jusqu’à Baltimore et mettre la main sur le calepin sans grand mal.


    Les gardes devant la chambre risquent de poser un problème, objecta Travis. Sans compter Nora elle-même.


    Je ne compte pas entrer en douce. Je pourrais m’amener et me présenter en tant que collègue de Ruben. Ce n’est pas exact, mais je n’en étais pas loin. J’avais bien sûr suivi ses travaux. J’ai atterri à Tangent parce que je gravitais autour des mêmes cercles universitaires que Peter Campbell et lui. Je pourrais improviser facilement avec Nora. Entrer dans la chambre, m’asseoir à son chevet, attendre que son attention soit détournée et faire main basse sur le calepin.»


    Travis jeta un coup d’œil à Carrie dans le rétroviseur.


    «Comment va votre cœur?» demanda-t-il.


    Elle haussa les sourcils. «Pas fort. Je traîne depuis toujours un souffle systolique. Plus prononcé ces dernières années, comme il fallait s’y attendre.


    Pardon d’être brutal, mais votre âge est un handicap. Moi, j’ai quarante-quatre ans, et j’ai cru y passer quand je m’en suis servi.»


    Il n’alla pas au fond de sa pensée, un fond encore plus brutal: il faudrait que Carrie évacue le Fausset de son esprit une fois qu’il y serait entré, une tâche qui reposerait sur la seule énergie de sa volonté, et elle aurait du mal à se concentrer dessus pendant une attaque cardiaque fatale. Que se passerait-il si elle mourait en le gardant en elle? L’entité s’expulserait-elle toute seule pour reprendre sa forme de cube, ou resterait-elle dans sa tête, à jamais inutile? C’était un gros risque à faire courir à Carrie, mais aussi au Fausset. Travis avait beau détester le bidule, son utilité était indéniable.


    «C’est un risque dont on peut se passer de toute façon, ajouta Travis. J’ai une idée. Laissez-moi y réfléchir quelques minutes.»


    Personne ne dit plus rien pendant un moment. La déchirure due à la balle sifflait et le vent gémissait par la lunette arrière fracassée.


    Paige se tourna vers Carrie. «Vous avez toujours la possibilité de revenir à Ville-Frontière avec nous. C’est sans doute le refuge le plus sûr pour vous.»


    Carrie y réfléchit puis fit non de la tête. «Si vous n’avez pas besoin de moi, je préfère rester aussi loin de Tangent que possible. Je peux me prendre en charge toute seule. À une époque où je me méfiais de tout, j’ai caché un bas de laine et pris quelques contacts utiles. Laissez-moi la Jeep, et je m’en sortirai.» Elle resta un long moment silencieuse, le regard perdu dans les ténèbres de l’autre côté de la vitre latérale. «Il faut que je vous dise une dernière chose, pour ce qu’elle vaut. Quelques phrases que j’ai surprises par hasard un an après la fin de Scalaire. Je me rendais à la salle de conférence, et j’ai entendu à l’intérieur Peter parler à un des autres. Ils étaient seuls. Le ton de leur voix m’a poussée à m’arrêter avant d’entrer, mais je n’ai pas eu le temps de m’éloigner par discrétion, et j’ai saisi la fin de la conversation. Peter disait un truc comme: “C’est sacrément maladroit, la façon dont on a réglé cette histoire. Si ça tourne mal maintenant, ça sera rapide. On n’aura pas beaucoup de temps pour empêcher le désastre.  Combien de temps?” a demandé l’autre homme, et Peter a répondu: “La première manifestation de pépin sera grave et, à partir de là, on n’aura pas plus de vingt-quatre heures.” Je me souviens qu’il a marqué un temps, une dizaine de secondes, et, quand il a repris la parole, il m’a paru plus effrayé que je ne l’avais jamais connu. Il a dit: “Ouais, vingt-quatre heures avant le bout de la route.”»


    Travis se tourna brièvement vers Paige, puis tous deux consultèrent en même temps l’horloge du tableau de bord.


    6 h 05 du matin.


    Garner avait été tué à 21 h 45 la veille au soir, zone est  19h45 ici, heure des Rocheuses. Donc le bout de la route  quel qu’il soit  arriverait à 19 h 45 ce soir. Dans treize heures quarante minutes.


    


    Paige appela Ville-Frontière et prit des dispositions pour qu’un jet les attende sur une piste régionale près de Cimarron. Pas de plan de vol; les pilotes demandèrent par radio qu’on dégage la piste cinq minutes avant l’arrivée, au cas fort probable où des éléments hostiles contrôleraient le trafic aérien.


    Carrie était partie avec la Jeep quand l’avion atterrit. Il resta au sol moins de trois minutes, et, alors qu’il grimpait au-dessus des nuages et que les premiers rayons violents du soleil pénétraient dans la carlingue, Paige demanda: «Dis-moi.»


    Travis plissa les yeux sous l’éclat de la lumière. «En mai 1978, j’avais dix ans. Assez grand pour mon âge. Costaud, peut-être un mètre cinquante.


    Tu ne parles pas sérieusement.


    On sait que Ruben Ward se tire de l’hôpital dans la nuit du7mai par une sortie nord en emportant le calepin. On sait engros quand, à quelques heures près. Et on sait qu’il est alors sifaible qu’il peut à peine marcher. Physiquement, entre lui etmoi, il n’y a pas photo. Je lui fauche le calepin et je me carapate.


    Tu vivais à Minneapolis. Comment est-ce que tu vas traverser la moitié du pays tout seul à cet âge-là?


    Je pique la voiture de mon père, j’avance le siège au maximum. De Minneapolis à Baltimore, ça doit faire quinze ou seize heures si je respecte les limitations de vitesse. Ce qui serait préférable, à mon avis.»


    Il la regarda s’enthousiasmer malgré elle peu à peu pour l’idée. Mais jusqu’à un certain point.


    «Faudra que tu t’arrêtes pour prendre de l’essence, et ton premier pompiste va composer le 911 dès que tu mettras le pied hors de la voiture. Sans parler des clients des autres pompes qui interviendront. Tous auront plus de dix ans, et ils ne sortiront pas d’un service de réanimation.


    Je n’aurai pas besoin d’aller dans des stations. Un mètre cinquante de tuyau plastique, et je fais le plein.»


    Le plus gros problème, Travis le savait, c’étaient les autres conducteurs sur la route. Même de nuit, on le verrait au volant, du moins dans les secteurs bien éclairés comme les villes et les portions animées d’autoroute. Même si personne en 1978 n’avait de téléphone cellulaire pour appeler les flics, il était évident que les gens réagiraient à la vue d’un gamin au volant d’une voiture. Mais, au bout de quelques secondes, Travis estima qu’il avait la réponse à ce problème-là aussi. Il y réfléchit encore un moment, le temps d’en faire une certitude, puis il la repoussa et se tourna vers Paige.


    «Je cherche qui serait mieux indiqué pour tenter le coup, dit-il, mais je ne trouve personne. En dehors de Tangent, on aurait pu faire confiance à Carrie, seulement on risquait de la tuer dans l’opération. Ou Garner, s’il était en vie  quoique je me serais aussi inquiété de son âge. Et, à Tangent, il y a… quoi… quatre auxiliaires plus vieux que moi?»


    Paige hocha la tête, le regard soudain lointain tandis qu’elle consultait mentalement un tableau de service de Ville-Frontière. Travis l’avait déjà fait lui-même. La population de Tangent tendait à être jeune ces temps-ci, suite au remplacement quasi complet du personnel trois ans plus tôt. Les nouvelles recrues ne sortaient pas tout droit de troisième cycle, mais elles avaient presque toutes moins de quarante ans. Des universitaires ayant fait leurs preuves, avec assez de contacts dans la politique ou l’industrie, puisés dans toutes les nations qui avaient fondé conjointement Tangent. Aucun des quatre plus âgés que Travis n’était américain. Deux, plus vieux d’un an, avaient grandi en France. Un autre, plus vieux de peut-être trois, était russe. L’aîné, cinquante et un ans, en avait dix-sept la nuit où Ruben Ward s’était échappé du Johns Hopkins. Et vivait alors dans un village reculé au nord de la Chine.


    La réticence que l’idée avait pu générer chez Paige s’évanouissait vite. La jeune femme consulta l’heure sur son téléphone; elle le consultait toutes les deux ou trois minutes depuis que Carrie avait parlé de délai butoir. Travis aussi. Même ce vol retour direct vers Ville-Frontière à neuf cents kilomètres à l’heure leur paraissait une hémorragie colossale de temps.


    «Je peux aller à Baltimore, dit Travis. Je peux récupérer le calepin. Ça ne nous coûte que trois minutes seize d’essayer.


    J’imagine que tes chances sont meilleures que les miennes, répliqua Paige. J’avais moins de deux ans en 1978.»


    


    Ils appelèrent Bethany et la mirent au courant. Le temps pour eux d’atterrir, de prendre le Fausset au labo principal, de regagner leur logement au B16  à 8 h 25 du matin , et Bethany les attendait avec tous les renseignements utiles qu’elle avait dénichés. La récolte était maigre.


    «Pas pu établir l’heure exacte de la sortie de Ward», dit-elle. Elle rajusta ses lunettes, la même paire trop grande qu’elle portait quand Travis l’avait rencontrée pour la première fois l’année précédente à Atlanta. Elle paraissait jeune même pour son âge  on lui aurait donné vingt ans sans hésiter. À ses vingt ans réels, déjà sortie de l’université, elle travaillait pour des sociétés de sécurité des informations, elle concevait des logiciels qui gardaient les secrets du monde. Dans ce domaine, tous les spécialistes planétaires de son niveau de compétence auraient pu se tasser dans un gros ascenseur.


    «J’imagine que l’hôpital a contacté la police de Baltimore, poursuivit Bethany, quand on s’est aperçu de la disparition de Ward, mais tous les renseignements de l’époque n’existent plus depuis longtemps. Les archives informatisées ne remontent qu’à la fin des années quatre-vingt. S’il y a eu des documents plus détaillés archivés, comme un procès-verbal de personne disparue avec dépositions de témoins, voire une description des enregistrements vidéo de l’hôpital, je ne les ai pas trouvés. C’est possible qu’il reste un tirage papier sur une étagère quelque part, mais je ne peux rien lire par transmission bande large.


    Et les vieux diagrammes de l’hôpital?» demanda Paige.


    Bethany se renfrogna. «Là, j’ai marqué un point, mais tu ne vas pas aimer.»


    Elle sortit une tablette tactile d’une grande poche latérale de son pantalon, l’alluma et ouvrit un dossier d’images. C’était le scanner haute résolution d’un bleu: une vue aérienne d’une partie du campus Johns Hopkins. Elle descendit l’image si bien qu’on n’en voyait plus que le bord supérieur: Monument Street courant de Broadway à Wolfe  une distance de plus de deux cent cinquante mètres.


    «Tu vas te poster devant le bâtiment du côté nord pour en surveiller les sorties, c’est ça? demanda-t-elle. Et attendre que Ward en sorte?»


    Travis opina.


    «La bonne nouvelle, c’est que tu devrais arriver à les voir toutes en même temps. La partie nord était en 1978 quasiment identique à celle d’aujourd’hui: quatre sorties séparées sur Monument, toutes à peu près visibles de partout de l’autre côté de la rue. Étant donné l’emplacement du service de réanimation dans le bâtiment, Ward aurait facilement pu emprunter n’importe laquelle des quatre.


    Surtout s’il s’est baladé un moment au hasard avant d’en trouver une, dit Travis. Je ne parierais pas sur la sortie qu’il va prendre.


    Ben, tu vois, c’est ça la mauvaise nouvelle, répliqua Bethany. Va justement falloir que tu paries.»


    Elle zooma jusqu’à ce que le tiers central de la zone nord emplisse l’écran. À cette résolution, un détail jusque-là invisible apparut: une large portion de Monument Street marquée de lignes diagonales. Elles s’étendaient jusqu’au trottoir bordant le bâtiment. En tout, environ quinze mètres de rue étaient hachurés.


    «C’est quoi, ça, putain? lança Paige.


    Travaux. Un tunnel de service pour le métro de Baltimore. Le réseau n’a été opérationnel qu’en 1983, mais ils ont passé des années à le construire avant ça. Au printemps de soixante-dix-huit, ils n’avaient pas entamé le tunnel du métro proprement dit, celui qui se termine à Broadway et Monument. Au lieu de ça, ils installaient un conduit pour l’alimentation électrique et la maintenance à cent vingt mètres à l’est de cette intersection, en plein milieu du flanc nord de l’hôpital.» Elle fit glisser l’image à gauche et à droite et indiqua les sorties que pourrait prendre Ward. «Deux portes sont à l’ouest du chantier de percement, deux à l’est. Quel que soit le côté où tu décideras d’attendre, tu ne pourras pas en bouger. Je ne crois pas que tu traverseras le secteur des travaux.


    Peut-être que si, dit Travis. Tard la nuit, les ouvriers seront sans doute rentrés chez eux.


    Vaut mieux pas compter là-dessus, mais, même s’ils ont fini leur boulot, le trou reste un gros obstacle. Il ne s’agit pas d’un pan de bitume défoncé entouré d’une clôture en plastique. Je suis tombée sur un vieil article du Baltimore Sun concernant les travaux. Ils ont eu lieu de mars à septembre de cette année-là, et on a installé le conduit à neuf mètres sous le niveau de la rue. Si le chantier s’est ouvert en mars, le trou était forcément creusé en mai, c’est sûr. Ça devait ressembler au Grand Canyon coupant toute la largeur de la rue.


    Donc, si tu ne choisis pas le bon côté où il va sortir, dit Paige, il faudra que tu fasses le tour du bloc au galop. Le bloc au nord de Monument, est-ce qu’il est gros? Est-ce qu’il est carré comme celui de l’hôpital ou plus étroit?


    Plus étroit, normalement, répondit Bethany. Madison Street est à soixante mètres au nord. Mais là aussi il y a des travaux, alors il faudrait que tu remontes jusqu’à la rue suivante, Ashland Avenue. J’ai déjà fait le calcul. Où que tu te postes pour surveiller la sortie de Ward, si tu es du mauvais côté, il faudra que tu coures sur au moins huit cents mètres pour faire le tour. Pendant ce temps, lui pourra bifurquer dans une dizaine de ruelles possibles ou même héler un taxi  quitte à zigouiller le chauffeur. Il tenait absolument à quitter les lieux.»


    Paige releva les yeux de l’ordinateur vers Travis. «J’espère que tu courais vite à dix ans.


    Moi aussi, parce que je n’aurai pas droit à une deuxième chance. Le souvenir sera grillé, que je récupère le calepin ou pas.»


    

  


  
    CHAPITRE 14


    Ils préparèrent ce qu’ils purent aussi vite qu’ils purent, n’y consacrant qu’un peu moins de vingt minutes. Ils établirent le trajet  mille huit cents kilomètres, dans les seize heures de conduite en respectant les limitations de vitesse actuelles.


    «Mais pas celles de 1978, fit observer Travis. Quatre-vingt-dix partout à l’époque, cinquante-cinq milles à l’heure.


    Même sur autoroute?» demanda Bethany. Elle avait l’air d’en douter.


    Travis hocha la tête. «Sammy Hagar ne rigolait pas dans sa chanson I Can’t Drive 55.»


    Il effectua un calcul mental: à quatre-vingt-dix, le voyage prendrait vingt heures.


    Ce qui posait un problème.


    S’il voulait être réaliste, il lui faudrait faucher la voiture tard le soir, quand ses parents seraient endormis. Donc bien après minuit, sans doute plus près d’une ou deux heures du matin. En partant à deux heures, avec vingt heures de trajet, il arriverait à vingt-deux heures le soir suivant  dans la zone horaire du Centre. À Baltimore, il serait vingt-trois heures. En tenant compte des arrêts pour refaire le plein  qui menaçaient de durer un peu vu la façon dont il voulait s’y prendre , on pouvait facilement ajouter encore une heure. Il aurait de la chance s’il arrivait au Johns Hopkins à minuit.


    «Ward risque d’avoir déjà filé, dit Paige. On sait seulement qu’il est sorti après Nora, et on ignore à quel moment elle-même est partie. Ça pourrait être à vingt et une heures le soir du 7 mai  dimanche  ou à trois heures du matin lundi. Arriver là-bas à minuit, c’est hasardeux.


    Et je risque d’arriver encore beaucoup plus tard, ajouta Travis. Mon père pourrait rester debout jusqu’à quatre heures au lieu de deux. Je pourrais tomber dans des embouteillages.» Il regarda fixement l’ordinateur de Bethany et la route sélectionnée qui serpentait à travers sept États. «Je partirai un jour plus tôt. Je piquerai la voiture dans la nuit du vendredi au samedi pour arriver samedi soir.


    Tu auras beaucoup de temps à perdre à Baltimore, dit Bethany.


    Je pousserai peut-être jusqu’au stade de baseball de Camden Yards. La vache, Ripken n’y jouait même pas encore.»


    


    Une minute plus tard, Travis pensait à un autre joueur de baseball  un joueur dont l’exploit valait la peine d’être publié deux jours avant la disparition de Ward. Travis ne s’en était pas souvenu tout seul; c’était un article parmi une dizaine que Bethany avait exhumés des archives pour l’aider à se fixer sur la date dont il avait besoin. De lui-même, il ne se rappelait rien des mois avant et après ce jour-là. À peine de brèves images aléatoires de CM2 impossibles à situer dans un tableau chronologique.


    «Le match s’est joué le vendredi que tu vises, expliqua Bethany. Donc le 5 mai. L’article a dû passer dans le journal dusamedi, sans doute quelque part à la une  même à Minneapolis. Si bien qu’ilte faut localiser le samedi puis remonter jusqu’au vendredi soir avant de plonger complètement dans le souvenir.»


    Travis hocha la tête. Il s’efforça de se concentrer sur l’information de la partie. Il s’était intéressé au baseball comme tous les gamins du quartier, et il avait forcément entendu parler de cet article quand il était paru. Il avait dû vraisemblablement jeter un coup d’œil au gros titre à un moment donné le samedi.


    «Si tu as remarqué l’article à l’époque, dit Paige, tu t’en souviendras quand le Fausset sera en toi. Représente-toi le nom en gros caractères de titre. Et ce chiffre.»


    Sur la table devant lui était posé le Fausset. Qui le regardait à sa façon.


    Aucune raison d’attendre davantage.


    Il s’en saisit, se le pressa contre la tempe et ferma les yeux de toutes ses forces. Son pouls s’accélérait déjà avant que la douleur ait même commencé.


    


    Dix secondes. Une souffrance atroce submergeait toute autre impression. La vrille serpentine s’élançait à la surface de son cerveau. Se tortillait, progressait, se frayait son chemin.


    Puis elle fut entièrement à l’intérieur et ne bougea plus. Alors que la douleur refluait, Travis eut conscience de Paige dans son dos, qui lui enveloppait les épaules, sa joue contre la sienne.


    Il s’approcha du canapé et s’étendit. Paige et Bethany se laissèrent tomber dans des fauteuils et l’observèrent. Succès ou échec, le résultat leur serait connu dans quelques minutes.


    Travis ferma les yeux. Il entendit le téléphone mobile de Paige se mettre à sonner au moment où le monde se dérobait sous lui.


    


    Ténèbres informes. Plus d’enveloppe corporelle. Plus de membres. Pensées et souvenirs en suspension dans le néant.


    Le nom. Le chiffre.


    Il avait à peine commencé à se concentrer dessus quand l’image apparut, claire et lumineuse comme une photo qu’on lui aurait collée sous le nez. Celle de la table de la salle à manger chez ses parents. Les rayons jaunes du soleil de l’après-midi entraient en oblique, chargés de grains de poussière. Il vit tout cela sous un angle bizarrement bas, la tête à une soixantaine de centimètres tout au plus au-dessus du courrier épars au bord de la table.


    Sur le courrier, comme si on l’y avait posé une minute plus tôt, trônait un journal. L’œil de Travis se porta vers l’angle inférieur gauche, où un titre dépassait du pli.


    Rose atteint les 3000.


    Le journal était daté du samedi 6 mai 1978.


    Travis laissa le moment remonter peu à peu dans le temps. Il regarda son point de vue s’éloigner de la table, reprendre à rebours le chemin qu’il venait juste de suivre.


    Hors de la salle à manger. Le long du couloir vers sa chambre. L’environnement était aussi étrange que familier  il s’agissait de l’ancienne maison. La petite dans laquelle il avait vécu avant que les sources de revenus illicites de ses parents commencent à fleurir. La seule demeure, du moins dans son enfance, où il s’était vraiment senti chez lui. Soudain, il ne voulait pas en voir davantage.


    Il pressa le retour en arrière jusqu’à ce que tout se brouille, que son point de vue recule dans le flot de lance à incendie d’images qu’il avait peine à suivre. Des accélérations terribles lui donnaient l’impression inquiétante de tomber au fond d’un puits. Entrecoupées d’instants tremblotants d’immobilité, la figure au-dessus d’un magazine ou devant la télé  il eut des aperçus fugitifs d’Elmer Fudd et Bugs Bunny, de Bip Bip et Vil Coyote. Puis survint une brusque aspersion de douche, de savon, de shampoing, ainsi que la vision, l’espace d’une fraction de seconde, de son petit visage dans un miroir, une brosse à dents lui bourdonnant dans et devant la bouche comme une lame de scie sauteuse. L’image brève de son oreiller suivit, puis l’obscurité, et le méli-mélo glaçant d’images de rêve qui défilaient à l’envers dans la nuit. Il ne trouvait aucun sens à ces visions  des arbres, des champs, des couloirs, des salles de classe, puis il fut à nouveau éveillé, appuyé sur les coudes dans son lit, les yeux rivés sur un livre à la lueur de sa lampe de chevet. Sa main monta en voltigeant et tourna une page à l’envers. Puis recommença.


    Il ralentit le défilement du souvenir. De plus en plus. Le figea.


    Son champ de vision embrassait le livre, la table de nuit et le réveil au pied de la lampe.


    23 h 57.


    Très bien.


    Travis garda l’image fixe et attendit. Deux secondes s’écoulèrent. Trois. Puis… une sensation. Non pas à la plante des pieds, mais sur tout le devant de sa personne: ses jambes, sa poitrine, ses coudes, tout paraissait flotter à une distance d’étincelle statique au-dessus du lit.


    Il se laissa tomber.


    


    Le changement était si bouleversant qu’il tressaillit. La première fois qu’il avait essayé le Fausset, il n’était remonté que de deux ans; il était physiquement le même qu’à quarante-quatre ans.


    Dix ans, c’était différent  étonnamment différent , et sa taille comme sa constitution étaient les moindres des raisons.


    Les raisons étaient tout autres.


    Ses sens. La richesse du monde, par leur entremise, atteignait des records. Avait-il vraiment eu de telles perceptions durant son enfance? Aussi vives et sauvages? Les avait-il perdues si graduellement qu’il ne s’en était jamais rendu compte? Il inspira une goulée de l’humidité qui filtrait par la fenêtre grillagée. Il sentit le goût de l’herbe coupée, de la chaussée humide et des pages en mauvais papier du livre ouvert sous lui. Une couverture cartonnée bleue sans jaquette. Il le referma d’un geste sec. Les frères Hardy no 2: La Maison sur la falaise. Il le posa près de la lampe puis écouta la nuit. Grillons, sauterelles, pneus chuintant au loin sur l’asphalte. Son ouïe devait être meilleure de moitié que celle dont il avait l’habitude. Sa vue aussi, mais pas au niveau de la précision  à quarante-quatre ans, il n’avait toujours pas besoin de lunettes. C’était plutôt au niveau de la profondeur des couleurs. La saturation, peut-être. N’importe comment, des lentilles en plastique ne la restituaient pas une fois qu’on l’avait perdue avec l’âge.


    Par-dessous toutes les sensations, il y avait autre chose, plus difficile à définir mais plus puissant. Un mélange d’hormones, de sang riche en oxygène et d’émotions dépouillées. L’énergie naturelle débordante de l’enfance. Elle lui donnait envie de se balancer aux arbres. S’il avait existé une drogue permettant aux adultes de se sentir aussi bien, elle aurait supplanté toute la merde que ses parents devaient déjà vendre en 1978.


    Il jeta un coup d’œil par sa porte dans la chambre de l’autre côté du couloir et vit son frère Jeff endormi dans la lueur blanc-bleu de sa veilleuse Captain Kirk. Jeff avait sept ans et c’était déjà un authentique trekkie. Travis résista à l’envie de le réveiller pour lui dire que la version cinéma allait sortir l’année suivante.


    De plus loin arrivait le son de la télé dans le salon, réduite presque au silence le temps d’une page de publicité. Une habitude immuable de son père, même avant qu’il ait eu une télécommande. Le plancher grinça alors, et le volume monta. Des trompettes s’enflèrent avant d’être coupées, puis Johnny Carson se mit à parler.


    Travis éteignit la lumière, roula sur le dos et attendit.


    


    Son père alla se coucher à 1 h 07.


    Commença à ronfler à 1 h 12.


    Travis patienta encore cinq minutes, puis il se leva et s’habilla.


    Il s’était attendu à trouver étrange de marcher tel qu’à dix ans, mais ce fut facile  c’était le même processus inconscient que d’habitude.


    Il prit les clés de son père au crochet dans la cuisine et les empocha pour les empêcher de tinter. Il ouvrit le tiroir de l’argenterie, repoussa de côté le plateau compartimenté et trouva l’enveloppe qui n’avait pas changé de place durant toute son enfance. Elle contenait une liasse d’un demi-centimètre de billets de dix et de vingt. Il les prit tous, puis regagna sa chambre et dégagea doucement le grillage de fenêtre de son cadre.


    


    La voiture était une Impala de 1971, brun caca et déjà rouillée autour des passages de roue. Travis l’avait conduite des tas de fois  elle avait été fiable jusqu’en 1984. Elle était garée dans la rue, il n’y avait pas de garage. Il se glissa à l’intérieur, avança le siège et posa le pied sur l’accélérateur sans difficulté.


    


    Il s’arrêta à Kmart et acheta tout ce dont il avait besoin. Pain, chips, cookies, crackers, beurre de cacahuète, un pack de douze Pepsi. Un pack à l’air ridicule dans son ancien emballage. Il dénicha un rouleau de tuyau plastique transparent au rayon quincaillerie ainsi qu’un bidon de vingt litres avec bec verseur. Les deux derniers articles qu’il acheta furent un cintre en fil de fer et un tournevis.


    La caissière lui jeta un regard quand il s’approcha tout seul.


    Il montra d’un signe de tête le parking. «M’man a très mal aux pieds.»


    La fille haussa les épaules et se mit à taper les prix à la main.


    


    Il trouva ce qu’il voulait au quatrième parking de boîte de nuit qu’il prospecta: une Chevelle âgée de peut-être cinq ans, vert jaune avec une bande blanche la partageant en deux sur toute la longueur.


    Et des fenêtres fortement teintées  y compris le pare-brise.


    Il lui fallut trente secondes pour venir à bout de la serrure de portière avec le cintre, puis trente autres pour forcer le démarreur avec le tournevis et lancer le moteur en mettant les fils en contact. Dix minutes plus tard, il filait vers l’est sur la I-94, l’aiguille du compteur bloquée sur les 55 milles de la vitesse limite, tandis que l’air de la nuit entrait en force par les fenêtres.

  


  
    CHAPITRE 15


    Le Grand Canyon coupait toute la largeur de la rue comme l’avait dit Bethany. Le trou avait une profondeur de trois niveaux et s’étendait d’un mur de fondation à l’autre: l’hôpital au sud, une succession homogène de bâtiments universitaires et de recherche au nord. Des barrières de béton bordaient chaque côté du gouffre, couvertes de panneaux orange de danger pour ceux qui ne maîtrisaient pas le concept de la pesanteur.


    La circulation sur Monument était bloquée au niveau des rues transversales  Broadway à l’ouest et Wolfe à l’est. Un flot sporadique de piétons entrait et sortait de l’hôpital et des bâtiments universitaires, sinon la rue était déserte.


    Difficile du coup de s’y poster sans attirer l’attention, surtout pour un gamin de dix ans. Surtout à la nuit tombée.


    Il était 18 heures le dimanche. Il faisait frisquet, et les longs rayons du soleil filtraient à travers les arbres jusque sur le trottoir. Travis était assis sur un banc près de Monument et Broadway, loin à l’ouest du secteur en construction. Il avait les deux sorties de l’hôpital les plus proches dans son champ de vision, mais pas les deux autres. Il lui aurait fallu pour cela se déplacer soixante mètres plus près du trou et rester debout  il n’y avait pas d’autre banc plus loin.


    Il avait d’ailleurs déjà commencé à attirer les regards, rien qu’en restant assis avec un illustré sur les genoux, et pourtant il n’était là que depuis dix minutes.


    Les regards, il les avait attirés tout le week-end. Dès la première heure du jour du samedi, il s’était aperçu que les vitres teintées de la Chevelle ne lui assuraient pas une protection parfaite. D’abord, elles suscitaient la curiosité des passagers des autres voitures. Ils voulaient instinctivement voir derrière. Et, en plein soleil, ils y arrivaient peut-être. Ils distinguaient quelque chose, semblait-il, ne serait-ce que sa silhouette. Bref, en l’espace de dix minutes, deux voitures différentes qui le dépassaient sur lavoie de gauche avaient freiné et roulé à sa hauteur pendant près de deux kilomètres, puis étaient repassées derrière lui pour enfiler la première sortie qui se présentait et chercher sûrement un téléphone public d’où appeler le 911. Travis avait réagi en quittant l’autoroute pour prendre les petites routes; il s’était traîné vers l’est sur des deux voies de Chicago à Cleveland avant de décider qu’il en avait assez. Il s’était arrêté à un autre Kmart, avait acheté une couverture pour se cacher sur la banquette arrière et avait dormi jusqu’à la tombée de la nuit.


    Tout était plus facile dans le noir. Même siphonner de l’essence. Tout ce qu’il fallait, c’était un grand parking avec quelques voitures regroupées près du bord. Se baisser entre elles, hors de vue, et la suite était un jeu d’enfant.


    Il avait atteint Baltimore dans la matinée, une demi-heure après l’aube, avait laissé la voiture sur un parcmètre trois blocs à l’ouest de l’hôpital  la place la plus proche qu’il avait trouvée  et avait fini à pied.


    Durant la majeure partie de la journée, il avait aisément évité de se faire remarquer. L’astuce, c’était de se déplacer d’un air décidé. S’il restait quelque part sans bouger même une minute, on s’intéressait à lui. On le repérait, on cherchait du regard un parent dans le voisinage, et, faute d’en trouver, on s’approchait pour lui demander s’il était perdu. Mais se déplacer n’avait pas posé de problème au début. En arrivant, il s’était dirigé vers Monument Street, avait observé le chantier puis s’était introduit dans l’hôpital par l’entrée juste à l’ouest de la tranchée. Malgré ce que laissaient supposer les schémas de Bethany, il se raccrochait à l’espoir que le bâtiment lui fournisse un raccourci. Un moyen rapide d’entrer d’un côté du canyon et de ressortir de l’autre, dans l’hypothèse  une chance sur deux exactement  où Ward émergerait là où Travis ne le souhaitait pas.


    Il avait tout de suite compris que ce n’était pas raisonnable. Toutes les entrées nord ouvraient au bout de longues ailes séparées partant de zones centrales du complexe, et, même si un couloir principal est-ouest les reliait plus loin à l’intérieur du vieux bâtiment, couper à travers pour prendre Ward en chasse paraissait risqué. Ward, quant à lui, en tenue de ville et même en traînant la jambe, pouvait passer devant le personnel sans qu’on l’arrête, c’était compréhensible. Un gamin de dix ans fonçant à toutes jambes dans les couloirs, ce serait une autre histoire.


    Pour faire bonne mesure, Travis était monté au service de réanimation, au troisième étage et pile au milieu de l’hôpital. Il n’avait eu aucun mal à comprendre comment Ward filerait sans être vu des infirmières: leur première salle était plus loin, au détour du couloir par rapport à sa chambre, et, dans la direction opposée, il y avait une rangée d’ascenseurs. Travis avait identifié facilement la chambre de Ward: c’était celle dont deux types en tenue noire et à la coupe en brosse flanquaient la porte.


    Il était passé devant en s’efforçant de prendre un air détaché tandis qu’il jetait un coup d’œil à l’intérieur. Ward s’y trouvait, dans l’unique lit de la chambre. La tête complètement rasée comme il fallait s’y attendre à cause des électroencéphalogrammes auxquels on devait le soumettre.


    Nora était assise à son chevet. Une jolie femme au visage hagard. Elle serait dans un pire état à cette même heure le lendemain, et le resterait pendant au moins les trois mois suivants. Voire beaucoup plus longtemps, sûrement.


    La dernière chose qu’avait remarquée Travis, c’était le calepin. Posé sur le large appui de fenêtre derrière la chaise de Nora, un stylo coincé dans la reliure à spirale. Sa couverture cartonnée noire était déjà fatiguée par des semaines d’usage, et le nom Scalaire était juste visible dans l’angle inférieur droit. Travis avait disposé d’une demi-seconde pour le repérer, le temps de passer devant la porte sans s’arrêter.


    À présent, quelque douze heures plus tard, assis sur le banc à l’extrémité ouest de Monument, il tâchait d’éviter les regards de plus en plus fréquents. Il tourna une page de l’illustré pour sauver les apparences. Star Wars no 10: Le colosse venu d’en bas. Sur la couverture, Han et Chewie tiraient à qui mieux mieux sur un lézard vert géant. Travis se demanda ce qu’un exemplaire à l’état neuf vaudrait dans trente-quatre ans. Sans doute dans les cinq dollars. De toute façon, il ne pouvait pas le remporter avec lui.


    Pas plus qu’il ne pourrait rapporter le calepin de Ward s’il réussissait à mettre la main dessus. Le plan était de se terrer quelque part et de lire ces foutues notes une centaine de fois. Leslire jusqu’à pouvoir les réciter au mot près les yeux fermés. Puis Travis sortirait d’un coup du souvenir et transcrirait l’ensemble. Paige avait déjà installé un ordinateur portable sur la table de la salle à manger, le curseur prêt à clignoter sous Microsoft Word.


    Travis leva une nouvelle fois les yeux sur l’hôpital. Il regarda les gens aller et venir par les deux entrées visibles.


    Qu’il n’y ait pas de raccourci le contrariait, mais ce n’était pas un désastre.


    Qu’il n’y ait pas de poste de surveillance en était un.


    C’était le seul problème que Paige, Bethany et lui n’avaient pas réussi à résoudre. Impossible de savoir exactement ce qu’il trouverait du côté nord de Monument Street en termes de cachette. Dans son scénario le plus optimiste, une benne à ordures dépassait d’une ruelle, pleine jusqu’à la gueule de détritus dans lesquels il se dissimulait et d’où il surveillait les alentours. Manque de chance: pas plus de benne que de ruelle sur le côté nord de la rue. Rien qu’une succession ininterrompue de bâtiments.


    Travis avait tout exploré dans la matinée, puis il avait passé la journée à errer dans la ville en s’efforçant de trouver une solution. Adulte, il en aurait trouvé des tas. Acheter un harmonica  un instrument peu cher , une petite caisse en bois, et faire la manche sur le trottoir. Aucune importance s’il en jouait comme un pied  un bon moyen de détourner l’attention de lui, à vrai dire. Les passants s’appliqueraient à regarder ailleurs.


    Même pas besoin de faire la manche, d’ailleurs. Un adulte pouvait arpenter Monument dans un sens puis dans l’autre, depuis le chantier jusqu’à l’une ou l’autre des intersections, sans arrêt toute la nuit. Des heures et des heures, le même parcours, cent vingt mètres vers l’est, cent vingt vers l’ouest. Ceux qui risquaient de le remarquer et de s’étonner auraient-ils seulement l’idée de lui en demander la raison? Peu vraisemblable. Les gens voyaient souvent dans l’excentricité une source d’ennuis, des ennuis qu’ils cherchaient tout aussi souvent à éviter.


    Mais aucune de ces options n’était permise à un gamin de dix ans.


    Merde.


    Il tourna une autre page de la bande dessinée. Laissa son regard parcourir les images et le texte sans les assimiler.


    Une ombre lui tomba sur les genoux.


    «Excuse-moi.»


    Travis releva la tête et vit une femme, la trentaine, une petite fille de cinq ans en remorque. La gamine fixait Travis avec de grands yeux et tentait de se cacher derrière la jambe de sa mère.


    «Tu as besoin d’aide?» demanda la femme.


    Travis lui offrit un bref sourire et secoua la tête. «Ça va. Merci.»


    Une autre astuce, quand on ne se déplaçait pas d’un air décidé: se montrer direct et assuré. Éviter toute ambiguïté dans ses paroles et dans le ton.


    Il rabaissa le nez sur la bande dessinée et ignora la femme.


    L’ombre ne bougea pas.


    «Tu es tout seul ici depuis que j’attends le bus. Si tu as besoin d’appeler quelqu’un, j’ai de la monnaie. Et on peut attendre avec toi, si tu veux…


    Ça va, je vous assure, dit Travis en levant à nouveau la tête. Mon père me retrouve toujours ici à six heures un quart pile. D’après lui, c’est un endroit sûr parce qu’il y a du monde. Je suis juste en avance, c’est tout.»


    La femme fronça les sourcils. Donna l’impression de vouloir attendre quand même avec lui, ne serait-ce que pour dire à son père ce qu’elle pensait d’un tel rendez-vous.


    «Sans rire, reprit Travis, ratez pas votre bus. Ça me gênerait.»


    Un autre froncement de sourcils. La femme voulut ajouter autre chose mais se ravisa. La petite fille lui tiraillait la main, gesticulait pour repartir vers Broadway.


    La femme lâcha un profond soupir. «Je n’aime pas ça», dit-elle avant de repartir vers le groupe de gens au croisement.


    Son bus arriva deux minutes plus tard, et, une fois qu’il eut disparu, Travis se leva et se fourra la BD dans la poche. Il resta debout à réfléchir, l’équivalent d’une mire de télé dans la tête. Ward ne sortirait peut-être que dans neuf heures de l’hôpital, et il ne voyait pas comment assurer une surveillance même de trente minutes.


    Il se dirigea distraitement vers le chantier. Les ouvriers y travaillaient encore. D’au-delà et d’en dessous de la haute barrière venaient des cris d’hommes et le crépitement d’outils pneumatiques. Une radio stéréo diffusait à plein volume Hollywood Nights de Bob Seger. La lueur de lampes halogènes montait des profondeurs le long de la paroi interne de la barrière d’en face et commençait à rivaliser avec les rayons déclinants du soleil.


    À défaut d’une benne, ce que Travis trouva de plus approchant d’une solution, ce fut la vague idée d’aller se cacher dans le chantier lui-même. Passer par-dessus la barrière, se tenir au bord du gouffre et espérer dénicher divers matériaux en mesure de le dissimuler. Trois ou quatre planches de bois auraient fait l’affaire  rester contre un mur de fondation côté nord de la rue et appuyer les planches en vrac autour de lui. Dans le noir, ce serait difficile de le remarquer parmi les planches, et il arriverait peut-être à les disposer de façon à se ménager des angles de vue sur les quatre sorties.


    Mais il n’y avait aucune chute de bois ni rien d’autre, et, comme les ouvriers continuaient de travailler, l’idée était discutable.


    Travis s’arrêta à une quinzaine de mètres du barrage en béton. Hollywood Nights se termina, et Still the Sameprit le relais.


    Il se passa la main dans les cheveux. Combien de temps encore pouvait-il traîner dans les parages avant que quelqu’un fasse signe à un flic de rappliquer?


    À peine venait-il de se poser la question qu’une autre ombre apparut, parallèle à la sienne qui s’allongeait sur la chaussée. Des pas traînants s’arrêtèrent derrière lui, et un homme se racla doucement la gorge.


    Travis se retourna, s’attendant déjà à moitié à tomber sur un flic.


    Il s’agissait en réalité d’un type en chemise de soirée et pantalon à pinces, la quarantaine, visiblement mal à l’aise.


    «Salut», dit-il. La voix était douce. Il aurait pu s’adresser à un chaton égaré. Derrière lui, il n’y avait rien d’autre qu’une rue déserte jusqu’au croisement. Ce type arrivait de loin pour lui dire bonjour.


    Comme Travis ne répondait pas, l’homme s’approcha. À trois mètres maintenant. «Tu m’as l’air un peu perdu. J’ai remarqué. J’habite là-bas.» Il désigna distraitement du menton derrière lui le bloc immédiatement après Broadway.


    Travis secoua la tête et baissa le nez sur le revêtement de la rue, soudain incapable de supporter l’air nerveux du bonhomme.


    «J’attends mon père, dit-il. Ça va.»


    L’homme avança encore. «Tu ne me donnes pas l’impression d’attendre. Je t’ai vu sur le banc, et maintenant tu fais le pied de grue ici. Comment est-ce que ton père va te trouver si tu ne tiens pas en place?»


    La voix était toujours douce, mais on sentait une pointe d’excitation sous l’embarras.


    «Tu sais où dormir ce soir?»


    Bon Dieu. Un deuxième problème que Paige, Bethany et lui n’avaient pas envisagé. Il imagina les deux jeunes femmes en train de se bidonner quand il leur raconterait celui-là.


    Encore un pas. L’homme était à présent assez près pour le toucher, et, quand il reprit la parole, il chuchotait presque. «Il ne se passera rien. Rien que tu ne veuilles pas. Promis.»


    Travis restait le nez baissé. Il prit le regard le plus mauvais que la prison lui avait enseigné et releva la tête.


    L’homme recula comme si on l’avait bousculé.


    «Vaudrait mieux foutre le camp», dit Travis.


    Le type opina en vitesse sans dire un mot. La seconde d’après, il était parti et s’éloignait dans Monument presque au petit trot. Il était à trente mètres quand un détail de son baratin de drague revint à Travis.


    J’ai remarqué. J’habite là-bas.


    Travis leva le regard au-delà du croisement de Monument et de Broadway. La portion suivante de Monument, à l’ouest de Johns Hopkins: un parking couvert occupait la majeure partie du côté sud, et une succession de maisons de ville au nord. On en avait sûrement converti la plupart en logements multiples.


    Qui devaient tous bénéficier d’une vue imprenable sur les quatre sorties nord de l’hôpital.


    «Monsieur!» hurla Travis.

  


  
    CHAPITRE 16


    Il se présenta sous le nom de Garret et conduisit Travis chez lui au deuxième étage, quatre maisons à l’ouest de Broadway. Chacun des gestes de Garret était nerveux en même temps qu’excité. Il avait un rire haut perché, saccadé, par lequel il s’interrompait tout seul à chaque phrase.


    Il ouvrit la porte de son appartement et fit entrer Travis directement au salon. Il flottait une odeur mêlée de cire de bougie et de macaronis. Travis y prit à peine garde. Toute son attention s’était aussitôt portée vers la fenêtre en encorbellement donnant sur Monument. Par le carreau à quarante-cinq degrés sur la gauche, face au Johns Hopkins, il aurait un meilleur poste d’observation qu’il n’aurait pu en rêver.


    Se poserait la question du délai d’intervention, évidemment. Il lui faudrait quinze secondes pour descendre de l’appartement jusqu’à la rue et encore dix ou plus pour sprinter jusqu’au croisement. Mais c’était très bien. Il n’aurait aucun problème pour rattraper Ward s’il émergeait d’une des deux sorties les plus proches, et, s’il sortait au-delà du Grand Canyon, ma foi, ce serait toujours la galère. Même en partant d’une benne à ordures juste en face de l’hôpital, Travis aurait été obligé de revenir en arrière sur une soixantaine de mètres avant de prendre au nord par Broadway pour faire le tour du bloc. La fenêtre en encorbellement de Garret était un point de départ aussi valable que tout ce qu’il aurait pu espérer.


    Travis enregistra l’agencement du salon. La table basse était encombrée de magazines, de canettes de bière, d’assiettes en carton sales et de trois lourdes chopes en céramique. Il s’avança au milieu de la pièce et s’arrêta, le tibia contre le bord de la table basse. Il entendit Garret s’arrêter à son tour dans son dos. Le sentit qui retenait sa respiration sans bouger.


    Il se retourna et leva les yeux dans ceux de l’homme. Garret lui rendit son regard puis observa ses cheveux. Travis les savait emmêlés après avoir dormi la veille dans la voiture  il n’avait pas eu l’occasion de se peigner depuis.


    «Tu peux prendre une douche si tu veux, proposa Garret. Ou j’ai du savon pour bain moussant, si c’est mieux. C’est une baignoire grand modèle, si… tu sais…»


    Il laissa sa phrase en suspens.


    Travis ne répondit pas. Il attendait que Garret croise à nouveau son regard, puis il fixa un point derrière l’épaule de l’homme et tressaillit violemment.


    L’astuce marchait toujours. Peu de gens arrivent à résister à la conviction soudaine, primitive, qu’un danger les menace juste dans leur dos. Garret pivota en même temps que Travis raflait une chope sur la table basse et le frappait de toutes ses forces derrière la tête. Le coup aurait été rude même si la chope s’était brisée, mais elle tint bon. Toute la force de l’impact passa dans le crâne. Garret lâcha un grognement  «Uhnn!» , se tassa et s’étala. Travis lui tomba dessus et lui balança encore trois coups sur la tête, en mettant tout son poids dans chaque frappe, puis il s’écarta aussitôt à reculons. La chope brandie, il observa le type.


    Garret ne bougeait pas.


    Au bout d’un moment, Travis l’entendit respirer lentement par à-coups. Il se remit debout et tourna à distance autour de sa victime. Il se rendit au placard près de la porte d’entrée, trouva un rouleau de ruban adhésif entoilé, revint et en utilisa un tiers pour ligoter les membres de Garret et lui recouvrir la bouche.


    


    Il était 22 h 30. Des flaques de lumière au sodium émaillaient Monument Street, et l’appartement baignait dans un noir d’encre loin des fenêtres. Travis montait la garde depuis plus de quatre heures. Il était probable que Ward ne ferait pas son apparition avant un bout de temps, mais ce n’était pas une raison pour se dispenser de surveiller. Garret avait bougé et gémi plusieurs fois dans l’obscurité, mais il était surtout resté inconscient. Dans les minutes qui avaient suivi son saucissonnage, Travis avait effectué une visite rapide des lieux. Il espérait notamment dénicher une paire de jumelles. Pas de chance. Il avait découvert un paquet de photos montrant Garret faisant de la varappe avec une femme, sans doute sa petite amie. Plus grande que lui, elle était bâtie comme un véritable haltérophile. Travis se dit qu’un psychologue arriverait à faire carrière sur la libido du type.


    Il tomba aussi sur un .38 à canon court chargé dans le tiroir de la table de nuit. Il l’y laissa. Il n’imaginait pas devoir s’en servir dans les heures à venir.


    Le nombre de passants dans Monument au nord du Johns Hopkins voisinait le zéro depuis la tombée de la nuit. Nul n’entrait ni ne sortait des bâtiments universitaires côté nord de la rue, et seules quelques personnes quittaient l’hôpital ou y pénétraient  du moins par ces quatre accès.


    Les jumelles se seraient révélées utiles pour surveiller les deux portes les plus éloignées. Travis les voyait à deux cents ou deux cent cinquante mètres, à peu près la distance limite à laquelle il était capable de distinguer un chauve d’un blond. Il espéra que l’attitude et la démarche de Ward rendraient l’identification évidente. Espéra qu’il n’aurait pas le moindre doute en l’apercevant. Le cauchemar  qui le rongeait dans ces heures sombres comme une bête logée dans sa poitrine , c’était qu’au-delà du chantier sorte quelqu’un qu’il prendrait pour Ward. N’importe quel chauve voûté ferait l’affaire, et il devait y avoir toutes sortes d’hommes répondant à ce profil dans l’hôpital. Si l’un d’eux sortait, Travis devrait se décider dans l’instant. Il devrait foncer. Autour du bloc, sur huit cents mètres, le plus vite possible. Et s’il trouvait à l’arrivée un sexagénaire arthritique, il n’aurait plus qu’à piquer le même sprint dans l’autre sens en espérant de toutes ses forces n’avoir pas manqué Ward pendant ces minutes gâchées.


    Il s’efforça de ne pas y penser.


    Il surveilla la rue.


    Il attendit.


    


    Ruben Ward émergea par la plus proche des quatre sorties à minuit sept. Si près que Travis distingua le calepin noir sous son bras. Il observa le fuyard juste assez longtemps  peut-être trois secondes  pour s’inquiéter de sa vitesse de déplacement. Ward titubait, mais pas lentement. Davantage comme un poivrot à la poursuite perpétuelle de son équilibre. Il faisait trois pas incertains sur le trottoir, s’appuyait d’une main contre le bâtiment, puis il la décollait et repartait en titubant. Et vite. Vachement trop vite. Entre ses pas chaloupés et ses appuis, il devait égaler la vitesse d’un homme sobre marchant normalement.


    Travis se retourna et se rua vers l’entrée de l’appartement en sautant au passage par-dessus Garret.


    Il était presque à la porte quand il entendit une clé s’engager dans la serrure de l’autre côté.

  


  
    CHAPITRE 17


    La suite ne se déroula pas comme dans un film. Pas d’instant étiré pendant lequel le verrou coulisse et le bouton tourne avec un ralenti insoutenable.


    Tout se produisit en une demi-seconde, du début à la fin: déclic, rotation, poussée.


    Travis contint son élan juste à temps pour ne pas prendre la porte dans le nez, et il se retrouva face à la femme des photos. La varappeuse. Plus grande et plus forte que Garret.


    Elle sursauta et recula d’un pas en lâchant un sac d’épicerie qu’elle tenait. Un article se fracassa. Un autre roula.


    La femme portait une espèce d’uniforme. Dans la fraction de seconde de réflexion dont il disposait, Travis conclut qu’elle était hôtesse. Ou employée dans une agence de location de voitures. Ou n’importe quoi d’autre parmi un millier de possibilités.


    La panique de la femme disparut la seconde suivante  sans doute le temps nécessaire pour s’apercevoir qu’elle avait affaire à un gamin de dix ans  et céda la place à la colère. Elle s’avança, repoussa du pied l’épicerie tombée par terre et actionna d’un geste sec l’interrupteur.


    Travis plissa les yeux, pas franchement aveuglé mais agressé par la violence soudaine de la lumière.


    «C’est quoi, ça, putain?» lança la femme. Son volume sonore laissait entendre qu’elle ne s’adressait pas seulement à Travis. Elle voulait une réponse de Garret où qu’il soit.


    Travis recula devant elle et s’aperçut qu’il lui dégageait du même coup la vue sur son bonhomme.


    Elle vit le saucissonné.


    Pour la deuxième fois en un rien de temps, elle sursauta et eut un mouvement de recul. Son regard exprima l’ahurissement, puis, sans se soucier de la conclusion qu’elle en tirait  si conclusion il y avait , elle réagit. Elle allongea un coup à Travis en repoussant en même temps complètement la porte contre le mur.


    Aucune chance de passer près d’elle pour gagner le seuil. Même s’il y arrivait, Travis ne pourrait pas aller loin. Elle serait plus rapide que lui. Beaucoup plus rapide.


    Il recula en chancelant et heurta des mollets la table basse. Il perdit l’équilibre et tomba brutalement devant le canapé alors que la femme lui bondissait déjà dessus et lui saisissait la chemise du poing. Travis lui consacrait la moitié de son attention, tandis que l’autre moitié, comme un écran mental divisé, restait sur Ruben Ward. Qui titubait et prenait appui. Titubait et prenait appui. Sans doute à mi-chemin du croisement à présent. Une fois qu’il l’aurait atteint, impossible de savoir de quel côté il se dirigerait, mais, dans toutes les directions, il y avait des recoins où se tapir tous les vingt mètres. Ce qu’il ferait peut-être, de crainte que les employés de l’hôpital ne soient à ses trousses  rien ne lui garantissait qu’on ne le poursuivait pas.


    Ward risquait de trouver une cachette dans les trente ou quarante secondes. Risquait de disparaître dans les trente ou quarante secondes.


    Travis prit conscience que la femme lui braillait dessus. Lui demandait qui il était. Cherchait à lui saisir les deux bras pour les lui immobiliser. Elle en attrapa un. Voulut prendre l’autre. Travis le dégagea d’un coup sec et fit la seule chose qui lui vint à l’esprit: il accola ensemble son index et son majeur pour former une pointe rigide qu’il planta dans l’œil de la femme.


    Elle poussa un cri et lui lâcha le bras pour porter ses deux mains à son visage et juger des dégâts.


    Travis se tortilla sous elle, empoigna un pied du canapé et se dégagea d’une traction. Il l’entendit jurer, crier, et sentit un déplacement d’air quand elle abattit la main qui lui manqua ledos.


    Il fut alors debout et bondit par-dessus la table basse pour foncer vers la porte.


    La porte de la chambre.


    Il entendit derrière lui la voix de la femme passer de la colère à la peur. Peut-être comprenait-elle ce qu’il avait en tête. Elle repoussa la table avec fracas et le poursuivit.


    La porte était maintenant juste devant. Il agrippa le chambranle d’une main au passage et se balança de côté comme un pendule vers la table de nuit. Ses doigts touchèrent le tiroir au moment où la femme le percutait par-derrière.


    Le tiroir sortit de son logement. Son contenu s’envola. Des lunettes pour lire. Une petite boîte de mouchoirs en papier. Le .38 à canon court. Travis referma la main en vol plané sur la poignée de l’arme, puis il tomba sur les coudes et les genoux en ordre dispersé.


    Il buta des omoplates contre le mur d’en face, le revolver dans une main, pointé dans la direction d’où il venait. Dans la direction de la femme.


    Elle s’arrêta net à deux mètres, pétrifiée à quatre pattes, comme un chat juste avant de bondir.


    Ses yeux ne quittaient pas le canon du revolver. «Doucement, dit-elle.


    Ce n’est qu’un souvenir», répliqua Travis en pressant la détente.


    La balle fracassa la clavicule de la femme, qui s’écroula en hurlant et en tenant sa blessure. Travis, déjà debout, l’ignora pour sprinter, sauter par-dessus elle et franchir la porte.


    Traverser le salon. Passer la porte d’entrée toujours ouverte etgagner le palier. Il avait descendu deux escaliers quand il s’aperçut qu’il tenait toujours le revolver. Il se le fourra dans la poche de devant en sautant la dernière marche, atteignit le loquet de la porte extérieure et jaillit dans la nuit froide.


    Il se tourna vers l’intersection et la portion nord du Johns Hopkins au-delà.


    Aucune trace de Ward nulle part.


    L’homme était déjà hors de vue. Il avait rejoint le croisement et tourné dans une direction ou une autre.


    Travis se lança à fond de train vers Broadway. Il analysa la situation tout en courant. Ward n’avait pas pu traverser Broadway et continuer sur Monument  il l’aurait déjà aperçu dans ce cas-là. Il n’avait pas pu entrer dans le parking couvert non plus; il n’y avait aucun accès nulle part près de cet angle de la rue. Restait Broadway vers le nord ou vers le sud, et le sud contraignait Ward à longer l’hôpital pendant encore deux cent cinquante mètres. L’hôpital dont il tenait à s’éloigner à tout prix.


    Le nord, alors. Forcément.


    Travis regardait déjà dans cette direction en passant devant la dernière maison de ville. Toute la largeur de Broadway entra dans son champ de vision.


    Pas de Ward au nord.


    Travis pivota vers le sud. Pas de Ward là non plus.


    Il refit face au nord. Chercha où l’homme aurait pu disparaître. Il vit deux possibilités assez proches pour être plausibles: une ruelle derrière la succession de bâtiments universitaires à l’est et une autre derrière l’enfilade de maisons de ville à l’ouest.


    Un objet métallique tomba bruyamment sur du béton. Peut-être un couvercle de poubelle. Dans une des ruelles, pas de doute  mais laquelle? L’acoustique était trompeuse.


    Travis repartit à toutes jambes, avala les trente mètres jusqu’au milieu du bloc étroit. S’arrêta net en se tournant vers la ruelle à gauche  après les maisons de ville.


    Le couvercle gisait à vingt pas dans la lumière ambrée qui débordait de la rue. Deux mètres plus loin, ce n’étaient que ténèbres: un chenal fractionné et encombré qui séparait les maisons de la moitié sud du bloc de celles du nord. Jusqu’au bout à l’ouest, il s’étendait sur près de trois cents mètres.


    Seulement, les occasions d’en sortir ne manquaient pas, au nord comme au sud. Des miniruelles qui divisaient les lotissements ici et là. Travis ne les voyait que par les coupures dans la ligne des toits deux étages plus haut. En bas, dans l’obscurité au niveau du sol, on ne distinguait rien. Ward se faufilait peut-être dans une de ces venelles juste devant lui, en cet instant même, et il n’en savait rien. Travis s’élança dans le chenal.


    


    Ombres épaisses. Merdes semées en pagaïe. Lumière voilée ici et là échappée d’un local à l’arrière.


    Travis s’aperçut que ses yeux accommodaient au bout des dix premières secondes. Vit un chariot d’enfant et l’enjamba sans bruit.


    Quelque chose bougea dans l’obscurité à quinze mètres. Un choc de bois, de béton et… quoi d’autre? Des mains qui tapaient par terre, se dit-il.


    Un homme jura tout bas.


    Travis avança. Prudemment, un pas à la fois.


    De légers bruits de mouvement devant. Des détritus qu’on repoussait. Des froissements de sac plastique. Ward se démenait pour se remettre debout.


    Travis s’efforça de fixer du regard la source du bruit. Sans résultat. De près ou de loin, les ténèbres restaient toujours impénétrables.


    Il fit un autre pas prudent… et écrasa une canette en aluminium couchée. Dans le silence, le bruit équivalait à une alarme de voiture.


    Une voix d’homme râpeuse, craintive et irritée, lança: «Qui est là?»


    Travis ne répondit pas. Il attendit. Inspira plusieurs fois sans bruit, la bouche grande ouverte.


    Cinq secondes s’écoulèrent, puis le froissement reprit. Ward tentait toujours de se relever.


    Était-ce si difficile pour lui? Dur à croire, vu l’agilité dont il avait fait preuve jusqu’à présent.


    Des sacs glissèrent dans la ruelle. Un objet en plastique vola et ricocha.


    Travis comprit soudain.


    Ce n’étaient pas les bruits d’un homme qui peinait à se relever.


    C’étaient les bruits d’un homme qui fouillait, qui cherchait quelque chose.


    Ward avait perdu le calepin quand il était tombé.


    Travis avança encore, s’efforçant toujours de rester silencieux, mais avec moins de soin qu’avant. Sa main droite se porta à sa poche et se posa sur le .38.


    Il était maintenant à une quinzaine de pas des bruits de fouille et cherchait encore à les localiser. Les murs de brique de chaque côté jetaient la confusion dans son audition directionnelle.


    Il avait une conscience aiguë du risque de la situation: Ward savait désormais que quelqu’un était là, à ses trousses. Dès qu’il aurait récupéré le calepin, il éviterait d’émettre le moindre son, et c’est lui qui aurait alors l’avantage. Il pourrait prendre n’importe quelle venelle au hasard et disparaître.


    Travis continua d’avancer. Moins de dix mètres.


    Les froissements s’arrêtèrent.


    Travis aussi.


    Il ne bougea plus, retint sa respiration, tendit l’oreille en quête d’un déplacement.


    Ce fut un cri qui fusa: «Laissez-moi tranquille!»


    Le cri rebondit en échos distincts et successifs dans le goulet entre les maisons.


    Mais l’oreille de Travis perçut autre chose. Un autre bruit, à peine audible sous le cri de panique. Il croyait savoir de quoi il s’agissait, même s’il n’y trouvait aucun sens: une fermeture éclair qu’on faisait jouer.


    Quelle autre fermeture éclair avait Ward en dehors de la braguette de son jean? Son pantalon s’était-il accroché quelque part quand il s’était étalé? S’en débarrassait-il pour pouvoir prendre le large?


    Les échos du cri moururent, et la ruelle retomba dans le silence absolu.


    Cinq secondes.


    Dix.


    Travis sentit la panique commencer à l’envahir. Ward s’en allait, et il n’y avait aucun moyen de l’en empêcher.


    Quinze secondes.


    Pas un bruit nulle part.


    Travis lâcha le revolver dans sa poche, mit ses mains en porte-voix et cria: «Ruben! Je suis au courant pour le TGCI! Je suis au courant des instructions!»


    Un pied racla le béton, comme s’il s’arrêtait d’un coup et se retournait, loin dans le noir. Quinze ou vingt mètres.


    Silence.


    «Je suis venu vous aider!» dit Travis.


    L’espace d’un instant, aucune réaction. Puis Ward lança: «Vous êtes qui, merde?»


    Travis réfléchit à la réponse à donner. Ne vit aucune raison de raconter des craques.


    «Travis Chase! Laissez-moi vous aider!»


    Il entendit une brève expiration. Comme si Ward nageait en pleine confusion, mais rien de moins sûr. C’était plus vraisemblablement une réaction physique à la tension des minutes précédentes.


    «Tu n’es qu’un gamin!» brailla Ward.


    Travis se remit à avancer. Mit le cap sur la source de la voix, pas très loin de lui mais complètement à gauche de la ruelle.


    «Je suis assez vieux pour vous aider, dit-il d’une voix plus détendue.


    Les instructions ne disaient rien là-dessus.» Toujours perturbé, Ward. Toujours à deux doigts de s’enfuir.


    «Quoi? Il y a une règle qui interdise qu’on vous donne un coup de main?»


    Peu importait l’objet de la discussion. Ce qui comptait, c’était le faire parler. Et se rapprocher de sa voix.


    Mais les secondes s’écoulaient, et Ward ne répondait pas.


    Travis continuait d’avancer. Lentement. Sans bruit.


    Puis l’homme lança: «Ça se produit déjà?»


    Travis voulut demander ce qu’il entendait par là mais se retint. Lui réclamer des éclaircissements risquait de contredire ce qu’il venait de lui affirmer: qu’il était au courant. Il n’avait pas besoin de comprendre de quoi il retournait, il fallait seulement éviter d’effrayer le type et de le faire fuir.


    «Le filtre, dit Ward. Ça commence maintenant?»


    Le filtre?


    Travis hésita, sans cesser de se rapprocher, puis décida d’improviser. «C’est possible», répondit-il.


    Ward expira encore bruyamment. Même position: devant à gauche. «Ça ne devait pas commencer maintenant, dit-il. Pas avant des années et des années.»


    Travis continuait d’avancer. Une douzaine de mètres. Il allait désormais devoir parler plus doucement pour ne pas trahir son approche.


    «Ceux qu’il touche, reprit Ward, ne sont pas responsables. Pas vraiment. Dans de mauvaises circonstances, n’importe qui pourrait finir le pire salopard de la Terre.»


    Le pied que Travis avait en l’air se posa et se pétrifia. Comme le reste de sa personne.


    Est-ce que tu te demandes s’il n’y aurait pas un rapport? avait dit Paige. Entre ce qui se passe en ce moment et… le truc à ton sujet?


    Il fixa les ténèbres où Ward venait de se manifester, la tête soudain vide. La question jaillit avant qu’il se rende compte qu’il la posait: «De quoi vous parlez?»


    Il remarqua avant d’avoir fini  trop tard pour y changer quelque chose  qu’il n’avait pas baissé la voix.


    Un nouveau frottement bref de chaussures sur l’asphalte  Ward avait peut-être tressailli  fut suivi d’un mouvement brusque quand l’homme détala dans l’obscurité encombrée. Il écrasait tout ce qui se trouvait sur sa route. Il trébuchait et chancelait, mais il se déplaçait vite.


    Travis chassa son trouble et fonça derrière lui. Suivit les bruits. Commençait à le rattraper.


    Il eut d’un coup une vision fugitive de Ward dans la flaque de vague lumière tombant d’une fenêtre tendue de rideaux. Chauve, en T-shirt et jeans  il portait toujours son pantalon.


    L’homme allait dépasser la lumière quand il s’étala. Se prit le pied dans un obstacle et s’affala de tout son long. Le calepin s’envola une fois de plus.


    Travis redoubla de vitesse et sortit d’un coup sec le .38 de sa poche: assez déconné.


    Il le pointa alors que Ward se relevait à croupetons.


    Mais il ne tira pas.


    Pas besoin.


    Ward fit un geste désespéré pour saisir le calepin, s’écroula une nouvelle fois, puis il entendit courir Travis et se jeta de côté hors de la lumière. Le calepin demeura où il était tombé.


    Travis s’arrêta juste sous la fenêtre. Il y resta pour reprendre son souffle et tendre l’oreille. Il entendit Ward tituber dans le noir cinq ou six mètres plus loin, puis à nouveau le silence. S’était-il arrêté? Évaluait-il ses chances dans une bagarre pour récupérer le calepin?


    Travis gardait le revolver brandi, pointé sur la dernière source de mouvement. Il garda aussi les yeux dans cette direction tandis qu’il s’agenouillait et ramassait le carnet.


    Il continua de fixer les ténèbres encore cinq secondes, le revolver tremblant dans sa petite main.


    Puis il serra son butin contre lui comme un ballon de rugby, se retourna et repartit à toutes jambes par où il était venu.


    


    Travis jaillit dans la lumière de Broadway. Il entendit des sirènes non loin dans la nuit, venant de plusieurs directions et de plus en plus sonores. Il se souvint du coup de feu chez Garret. Il allait y avoir une douzaine de voitures de police devant le bloc d’ici quelques minutes.


    Il traversa à fond de train les larges voies de Broadway et prit au nord vers Ashland, la première rue sans chantier.


    Il se dirigea vers l’est et le nord sur deux blocs, puis tourna vers l’ouest, décrivit un grand arc de cercle autour de l’hôpital et de la scène de crime, et se retrouva là où il avait laissé la Chevelle. Un PV à l’air sévère était glissé sous l’essuie-glace. Il s’en débarrassa, posa le calepin sur le siège du passager, démarra la voiture et ficha le camp de Baltimore.


    


    À trente kilomètres au sud, sur la I-95, il prit une sortie vers un gigantesque centre commercial. Le parking était une toundra de cinq hectares de lignes jaunes impeccables et de cônes lumineux d’un blanc austère. Pas une seule voiture n’y stationnait. Il s’arrêta au beau milieu de manière à voir les ennuis éventuels arriver de loin. Il alluma le plafonnier et ouvrit le calepin.


    La première page était vierge.


    Comme la deuxième.


    Et toutes les autres du carnet.


    Il revint à la première et vit ce qu’il avait raté au premier coup d’œil: quatre ou cinq bandes déchiquetées coincées dans la reliure spirale, là où on avait déchiré des pages.


    Il comprit l’origine du bruit de fermeture éclair qu’il avait entendu, et pourquoi Ward avait crié pour le couvrir.


    Il sortit et, debout près de la voiture, hurla à s’en faire mal à la gorge. Un cri animal qui roula dans la nuit par-dessus les champs et les zones à moitié aménagées en bordure de banlieue.


    


    Il marcha un bon moment de long en large, de la voiture au réverbère le plus proche, la tête ailleurs. La base du réverbère était boulonnée à un cylindre de béton recouvert de peinture jaune écaillée. Il se surprit à donner des coups de pied dedans à chaque fois qu’il arrivait devant et se demanda s’il n’exprimait pas en grande partie les émotions d’un gamin de dix ans.


    Il s’aperçut qu’il différait le moment de sortir de son souvenir. Il atermoyait. Ne savait pas comment annoncer la nouvelle à Paige et Bethany. Il pouvait mentir et présenter sa mission sous un jour plus favorable  impossible pour elles de vérifier  mais il n’en avait aucunement l’intention. Il allait tout leur déballer. Pas tout de suite, voilà tout.


    Revenu à sa voiture, il se pencha à l’intérieur et prit le calepin sur le siège. Il s’adossa à la portière et fixa la couverture à la lueur blafarde de la vapeur de mercure.


    Il l’ouvrit d’une chiquenaude. Un geste parfaitement vain.


    Mais il retint aussitôt son souffle devant ce qu’il voyait.


    La lumière oblique révélait des traces sur la page. Les fantômes de ce qu’on avait écrit sur la feuille précédente, quand la pointe du stylo avait appuyé dessus.


    Il se redressa et se rapprocha du réverbère. Inclina le calepin et pivota sur lui-même en cherchant le bon éclairage.


    Dès qu’il le trouva, son optimisme s’évanouit. Il y avait des traces, pas de doute, mais c’étaient celles superposées de plusieurs pages avant celle-ci. Un fouillis de couches d’écriture, un tel méli-mélo qu’il n’y comprenait rien.


    À part deux lignes.


    Deux lignes où, par hasard, il n’y avait pas de chevauchement.


    Il se colla le papier sous le nez pour examiner de près les mots et sentit des picotements lui couvrir la peau avant même d’avoir commencé à lire. Le message lui paraissait d’origine extraterrestre. Délivré par un humain et transcrit par une humaine, mais extraterrestre tout de même.


    Ses yeux parcoururent les deux lignes.


    Impossible de trouver un sens à la première  c’était une fin de phrase et le début d’une autre.


    


    un passage sous la troisième encoche. Chercher


    


    Il y réfléchit quand même un moment. On aurait dit un extrait d’un ensemble d’indications détaillées. Un chemin à prendre et quelque chose à chercher on ne savait où  un endroit avec des encoches, mais quelles encoches dans ce contexte? Un mur de château? Une formation rocheuse quelque part? Il devait exister un million de lieux possibles répondant à la description, et rien dans la ligne ne permettait d’en réduire le champ. Travis la fixa encore une seconde puis laissa tomber.


    La deuxième ligne était plus bas et moins marquée  sans doute une ligne d’une page encore plus ancienne. C’était une phrase complète. Travis la lut et sentit le sang se retirer de son visage.


    


    Certains d’entre nous sont déjà parmi vous.

  


  
    DEUXIÈME PARTIE


    L’ASTRONOME


    

  


  
    CHAPITRE 18


    Paige et Bethany regardaient fixement les deux lignes que Travis avait tapées sur l’ordinateur portable. Aucune ne parla ni ne cilla pendant un long moment.


    Le Fausset, posé à côté sur la table, refroidissait. Travis s’approcha du plan de travail de la cuisine, saisit une serviette puis essuya un mince filet de sang qui lui coulait de la tempe.


    Il sentait déjà le curieux effet du souvenir effacé: alors que les deux jours à Baltimore étaient aussi frais dans son esprit que s’il venait de les vivre  ce qu’il avait fait , ils étaient également fixés dans un passé lointain, nébuleux comme le souvenir d’une sortie scolaire éducative à laquelle il aurait participé à l’époque, ce printemps où il était en CM2. Le souvenir de Baltimore avait tout bonnement remplacé le vrai qu’il aurait pu garder de ces deux jours-là, comme un extrait de film exotique enregistré par-dessus une séquence de vidéo amateur. Il laissa la sensation s’estomper et balança la serviette tachée de sang dans la poubelle. Ses yeux se portèrent en même temps vers la pendule du micro-ondes.


    8 h 50.


    Dix heures cinquante-cinq minutes avant le bout de la route.


    Il entendit des gens passer en discutant dans le couloir devant l’appartement. Ils parlaient avec animation.


    «Cette deuxième ligne… dit Paige, tu es sûr que la première lettre était une majuscule?»


    Travis hocha la tête, voyant où elle voulait en venir. Il avait suivi le même raisonnement tandis qu’il tenait encore le calepin sous le réverbère et qu’il épuisait tous les sens possibles de la phrase, autres que le plus évident. Si la première lettre était une minuscule, le début invisible de la phrase pouvait en changer le sens. Il contenait peut-être une négation qui l’inversait complètement.


    Mais il fallait rejeter de telles éventualités.


    «Le C prenait toute la ligne, du haut en bas, répondit-il. Toutes les autres lettres sans fût ascendant faisaient exactement la moitié de sa hauteur. L’écriture de Nora était parfaite.»


    Il vit les épaules de Bethany se contracter tandis qu’un frisson lui remontait le cou. Elle relut la ligne et lâcha doucement un soupir. «Déjà parmi nous. Ça donne à conclure qu’ils se sont fondus dans la masse.»


    L’idée parut faire réagir Paige. Elle leva les yeux sur Travis. «Tu te rappelles ce que tu as demandé à Ouray? Qui a une raison de défaire ce que mon père a fait?»


    Travis imagina des appartements occupant tout un septième et dernier étage au-dessus de Manhattan ou Hong Kong, d’où quelques appels téléphoniques codés pouvaient mettre en branle des armées privées ou influencer des gouvernements  arroser de flots d’argent certains groupes influents qui se fichaient d’où leur arrivait cette manne et pourquoi. Savoir que de tels appartements existaient était assez perturbant, même quand leurs occupants étaient humains.


    «Ça ne tient pas debout, reprit Paige. Pourquoi s’embêter à transmettre des instructions par la Brèche pour utiliser l’un de nous comme pion, si certains d’entre eux étaient déjà chez nous avant son ouverture? Pourquoi auraient-ils besoin d’un pion, d’ailleurs? Ils ont des millions d’années d’avance sur nous. Peut-être des milliards. Ce qu’ils voulaient faire ici, ils auraient pu s’en charger eux-mêmes aussi facilement que toi et moi nous servons un verre d’eau. Ils n’auraient pas besoin de se cacher ni de tirer les ficelles en coulisse.» Un silence. «Alors pourquoi?»


    Travis s’aperçut qu’une moitié seulement de son attention s’intéressait à la question. L’autre moitié revenait sans cesse à ce que Ruben Ward avait dit dans la ruelle  ses propos décousus àpropos du prétendu «filtre». Quelque chose qui n’était pas censé poser de problème avant de longues années  à partir de 1978. Travis n’en avait rien dit depuis son réveil du souvenir. Même si le «filtre» avait manifestement un rapport avec ce qui se passait en ce moment  à moins que ce ne soit tout bonnement ce qui se passait en ce moment , il était tout aussi manifestement lié à l’avenir personnel de Travis et à ce qui l’y attendait. Le truc.


    Ce dont il n’avait jamais parlé devant Bethany, malgré sa confiance en elle. Il n’en avait jamais rien dit à personne en dehors de Paige.


    «Ça ne tient pas debout», répéta celle-ci.


    Travis ne put que secouer la tête. Ses yeux restaient rivés sur l’écran de l’ordinateur, sur les deux lignes succinctes dans un espace nu. Il songeait qu’il avait perdu le calepin d’un cheveu  perdu toutes les réponses pour ne rapporter que ces questions impossibles.


    «Est-ce que la première ligne nous donne des indications utiles? demanda soudain Paige. Y a-t-il davantage que ce qu’on voit?»


    Elle se pencha pour l’examiner de plus près.


    «Un passage sous la troisième encoche, lut-elle. Chercher…»


    Un long silence. Puis Bethany haussa les épaules. «Ça nous dit que Ruben Ward est allé quelque part où il y a des encoches et un passage. Je suis sûre qu’on gagnerait le jackpot si on trouvait maintenant le passage. Mais on ne peut pas. On a trop peu pour avancer.»


    Paige se redressa et s’éloigna à grands pas de la table, les mains sur la tête.


    D’autres pas retentirent dans le couloir. D’autres discussions animées  sans être joyeuses. Comme s’il se passait quelque chose. L’instant éveilla un souvenir chez Travis  un souvenir datant de quelques minutes pour Paige et Bethany mais de plus de deux jours pour lui.


    «Qui était au téléphone? demanda-t-il. Tu as reçu un appel juste avant que je plonge.»


    Paige le regarda. «Un des conseillers du président Holt. Air Force One, l’avion du président, va atterrir ici dans moins d’un quart d’heure.»

  


  
    CHAPITRE 19


    «Il ne vient soi-disant que pour visiter les lieux, expliqua Paige. Comme chaque nouveau président, dès sa prise de fonction.


    Tu le crois? demanda Travis.


    Pas une seconde. Et toi?»


    Il fit non de la tête et consulta encore la pendule du micro-ondes. 8 h 52.


    «À quoi tu penses? lança Paige.


    Ça fait trois heures depuis le fiasco du piège d’Ouray. À peu près le temps que met un 747 pour venir de DC jusqu’ici. Leminutage colle  Holt apprend que l’affaire a foiré là-bas, alors il saute dans son avion pour nous rendre visite. Comme une espèce de plan B.»


    Paige réfléchit. «C’est plausible. Mais, dans tous les cas, il ne vient pas chez nous avec des forces armées. Ni même avec les services secrets; c’est une politique qui a cours ici depuis toujours. Si ça ne lui convient pas, on ne lui ouvre même pas l’ascenseur.


    Alors le plan B est quelque chose de plus subtil que l’était le plan A. Une menace orale, vaguement voilée, voire pas voilée du tout. Ou bien juste un mensonge pour nous fourvoyer complètement. Souviens-toi, Holt ne sait pas qu’on le soupçonne d’être dans le coup.


    Et on tient à ce que ça continue. On va donc lui faire visiter les lieux sans lui communiquer ce qu’on a appris et présumer que tout ce qu’il nous raconte, c’est des conneries.»


    Travis montra le Fausset toujours posé sur la table.


    «Il y a une autre adresse où je peux intercepter Ruben Ward, dit-il. Le motel de Sunset Boulevard, le 12 août.


    Sans doute un quart d’heure avant qu’il se brûle la cervelle, dit Paige. Ça m’étonnerait qu’il soit d’humeur causante. Et le calepin est déjà détruit à cette date.»


    Travis se souvint de la peur de Ward dans la ruelle derrière les maisons de ville. Il essaya de s’imaginer en train de lui tirer les vers du nez dans sa dernière heure de vie. À l’âge de dix ans. Il y songea cinq secondes puis laissa tomber.


    «D’accord, on se concentre sur la gratte, dit-il. C’est tout ce qu’on a besoin de connaître, sur un seul bout de papier. On exploite les renseignements en notre possession, en commençant par la réunion de ton père en 1987, juste avant qu’il mette un terme à Scalaire. On trouve les noms de ceux qu’il a rencontrés  ceux à qui il a remis des copies du compte rendu  ainsi que leurs adresses, et je me sers du Fausset pour intervenir auprès d’eux autant de fois qu’il faudra dans les mois suivants. Ça ne serait pas très dur; j’avais dix-neuf ans à l’époque. Je ferai tout le nécessaire pour obtenir ce document. Entrer dans les maisons par effraction… n’importe quoi.


    Si on s’arrange pour que Holt s’en aille assez vite, dit Paige, mettons trois quarts d’heure, il nous restera dix heures pour opérer. Rien que durant la première heure, tu pourrais te servir du Fausset une douzaine de fois s’il le fallait.»


    Elle grimaça à la perspective de Travis effectuant toutes ces plongées dans le temps avec l’entité, mais ses yeux brillaient, tant l’idée la séduisait. «Si on découvre ce qui arrive vraiment, ce qui se passe là, aujourd’hui, on aura encore des heures devant soi pour s’y opposer.


    On ne prendra pas de gants, ajouta Travis. S’il s’agit de trouver des gens et de les tuer, on y va. On se sert de toute la technologie de la Brèche nécessaire. On y va. Pas plus compliqué.»


    Paige approuvait de la tête. Bethany aussi. Toutes deux avaient l’air un peu inquiètes, mais aucunement hésitantes.


    «Qui sont ces gens que mon père a vus, alors? enchaîna Paige. Pour Carrie, c’étaient de grosses huiles d’origines diverses. De la politique, du renseignement, de la finance. Comment les retrouver?


    Il nous faut un point de départ, dit Bethany. N’importe quel petit détail sur la rencontre entre ton père et eux  le lieu, la date, le numéro de vol d’un participant, n’importe quoi. Quelque chose dans quoi planter mes griffes.


    Qu’est-ce qu’on peut dénicher sur les vols? demanda Travis. On sait que la rencontre a eu lieu à la fin de l’enquête Scalaire, ce qui doit la situer vers la dernière rubrique de l’index en bas: le 28 novembre 1987. En supposant que Peter ait pris l’avion ici pour s’y rendre, est-ce qu’on peut retrouver une trace de son départ et de sa destination? Est-ce que la base aérienne de Browning a des fichiers de son trafic?»


    Paige secoua la tête. «Pas pour nous. On ne permet pas que nos allées et venues soient consignées. L’anonymat est un bon système de défense.»


    Bethany paraissait songeuse. «Peut-être qu’il existe quand même d’autres archives de l’époque.» Elle se tourna vers Paige. «Tu as le numéro de sécurité sociale de ton père quelque part?


    Il doit figurer dans la bécane», répondit Paige.


    Elle réduisit Word à l’écran de l’ordinateur et ouvrit les dossiers personnels. Dix secondes plus tard, elle lut le numéro à Bethany, qui l’entra dans sa tablette électronique et se mit au travail.


    Le cellulaire de Paige sonna. Quelqu’un au niveau B4, à la permanence de défense qui tenait lieu de centre de contrôle aérien de Ville-Frontière. Air Force One était à cinq minutes.


    Peu après, Bethany annonça: «Je tiens peut-être quelque chose.» Elle continua de naviguer sur son ordinateur tout en parlant. «Est-ce que l’un de vous se souvient des dates approximatives des deux rubriques avant la dernière, celle du 28 novembre? Je peux descendre aux archives en vitesse et vérifier, si vous ne vous en souvenez pas.»


    Paige ferma les yeux et se concentra. Elle les rouvrit quelques secondes plus tard. «L’avant-dernière datait en gros d’un mois plus tôt, fin octobre, et celle juste avant la précédait d’encore six semaines… mi-septembre.


    Alors on tient bel et bien quelque chose. Regardez.»


    Travis et Paige se pressèrent dans le dos de Bethany et scrutèrent son écran. Travis comprit qu’il s’agissait d’une espèce de comptabilité, avec des colonnes de crédits et de débits qu’accompagnaient des précisions sur les transactions.


    «Ce sont les relevés de la carte bancaire de Peter Campbell à partir de septembre 1987», expliqua-t-elle.


    Si cette violation de l’intimité de son père gênait Paige, elle n’en montra rien.


    «Il ne se servait pas beaucoup de sa carte, reprit Bethany. Ça se comprend puisqu’il résidait ici. Mais, à la mi-septembre, on a quatre factures groupées en trois jours. Une station-service et trois restaurants, tous situés à Rum Lake, une ville de Californie.» Elle se tourna vers Paige. «Tu l’as déjà entendu mentionner ce nom-là?


    Jamais entendu parler de ce bled.


    Eh bien, il s’y est encore rendu plusieurs fois, dit Bethany. Fin octobre et fin novembre, à chaque fois deux jours qui correspondent aux deux dernières rubriques en bas aux archives, et ensuite un ultime voyage qui n’est mentionné nulle part. Mi-décembre. J’ai examiné les relevés en remontant jusqu’au début de 1984  ça ne va pas plus loin , et je n’ai pas trouvé d’autres factures à Rum Lake. Pas plus qu’après ces quatre voyages. Il ne s’agissait donc pas d’escapades répétées à l’infini, car leurs dates collent pile avec les inscriptions de Scalaire. Cette ville était liée directement à Scalaire, juste à la fin.


    Carrie nous a dit qu’il avait pris l’avion pour une réunion quelque part, rappela Paige. Mais il s’agissait d’une seule réunion, pas de quatre séparées de plusieurs semaines.


    Je crois que la réunion ne concernait que le dernier voyage à la mi-décembre, dit Bethany. C’est logique que celui-là ne soit pas noté en bas, si Peter a supprimé les dossiers dès son retour. Pourquoi en créer un nouveau juste avant de les supprimer?»


    Paige hocha la tête, d’accord avec ces déductions.


    Bethany réduisit la fenêtre et en ouvrit une autre. «Alors, pour commencer, je vais me concentrer sur le dernier voyage et voir si j’arrive à identifier quelqu’un d’autre qui a débarqué à Rum Lake au même moment. Je vais entrer dans les comptes des commerçants chez qui Peter s’est servi de sa carte et extraire le reste des transactions de ces jours-là. Peut-être que des informations sur un autre client me mettront la puce à l’oreille  par exemple quelqu’un venant de DC, ou qui travaille dans le renseignement. Des personnalités, voyez?


    Ça fait beaucoup de recherche, je trouve», dit Travis. Il imagina tous les paiements par carte effectués dans les commerces ces jours-là. Une fois ces informations trouvées, Bethany allait devoir accéder à tous les renseignements personnels de chacun de ces clients afin d’identifier lesquels se détachaient du lot.


    «Ça va prendre du temps, reconnut Bethany. Il n’y a pas vraiment d’application pour ça. Jusqu’à ce que j’en conçoive une, du moins. Donnez-moi quelques minutes.»


    


    Une minute plus tard, ils étaient tous les trois dans l’ascenseur qui les montait vers B4. Bethany tenait l’ordinateur dans une main tandis que les doigts de l’autre voltigeaient sur l’écran tactile. Elle ne le quitta pas des yeux même quand les portes s’écartèrent et qu’ils sortirent de la cabine. La porte ouverte de la permanence de défense était six mètres plus loin sur la gauche. La lumière de ses nombreux écrans LCD se répandait dans le couloir, ainsi que les voix de la demi-douzaine de personnes à l’intérieur. Paige entra la première.


    La permanence faisait à peu près la même taille que la salle de conférence, quoique plus spacieuse avec son plafond deux fois plus haut. Le mur plat parallèle au couloir était tapissé de petits meubles d’appareillage et d’ordinateurs amovibles beaucoup plus gros, de la taille de réfrigérateurs. Le mur du fond décrivait un large demi-cercle couvert du sol au plafond d’écrans géants à haute définition. Chacun retransmettait en direct les images d’une des centaines de caméras implantées dans le désert en surface.


    Evelyn Rossi, l’officier responsable de la défense, allait et venait près du poste de travail central et parlait dans un casque sans fil. «Air Force One, je vous ai à cent soixante-dix nœuds, cap zéro-huit-cinq. Maintenez cap et descente.»


    Evelyn croisa le regard de Paige, qu’elle salua d’un signe de tête.


    «Le pilote a fourni le code de vérification? demanda Paige.


    Ouais.»


    Travis fit des yeux le tour des autres postes de travail de la salle, prévus pour traiter des situations moins amicales. Des techniciens étaient assis ou se tenaient debout près de ces bureaux, oisifs mais prêts à intervenir à tout instant. En plus de la batterie de caméras, le désert autour de Ville-Frontière dissimulait un des systèmes de défense les plus formidables au monde, conçu pour répliquer à la fois à des agressions terrestres et aériennes. Mais l’élément le plus important du dispositif, c’était la règle consistant à refuser à proximité du site tout avion non autorisé. Même Air Force One devait renoncer à son escorte habituelle de chasseurs quand le président venait en visite.


    Sur plusieurs écrans du mur incurvé, on voyait l’avion géant, maintenant à un peu plus d’un kilomètre de distance, même si son profil restait encore flou. Toutes les caméras en surface étaient à ras de terre ou surélevées d’une trentaine de centimètres au plus, ce qui signifiait, quand elles se braquaient sur un objet lointain presque au niveau du sol, qu’elles le filmaient à travers des rideaux ondoyants de chaleur qui montaient du paysage desséché. L’effet apparaissait désormais sur tous les écrans de la salle et réduisait le 747 encore lointain à une tache miroitante pourvue d’ailes.


    Evelyn se tourna à nouveau vers Paige comme pour lui adresser la parole, mais elle s’arrêta. Elle avait remarqué quelque chose sur l’écran de son poste de travail. Elle tapota les touches de son casque.


    «Air Force One, je vois que vous passez au cap zéro-huit-sept. Vous êtes en dehors de l’alignement de descente. Répondez, s’il vous plaît.»


    Ses yeux s’étrécirent tandis qu’elle attendait la réponse. Qui ne vint pas, manifestement.


    «Air Force One, confirmez votre changement de cap. Vous n’êtes pas sur la trajectoire de la piste.


    Il reprend de l’altitude, dit un des techniciens. Et de la vitesse. Cent quatre-vingts nœuds. Cent quatre-vingt-cinq.


    Air Force One, dit Evelyn, si vous abandonnez l’approche, confirmez, s’il vous plaît. Je répète, répondez.» Elle balaya du regard ses subordonnés. «Pourquoi est-ce qu’il ne m’entend pas, merde?


    Cent quatre-vingt-quinze nœuds, annonça le technicien. Grimpe toujours. S’il abandonne pour un nouvel essai, il aurait déjà dû virer. Il continue tout droit au cap zéro-huit-sept.»


    Travis choisit l’écran mural qui proposait la meilleure image de l’avion et s’en approcha. À mesure que l’appareil s’élevait et se rapprochait, sa forme commençait à se préciser. Ainsi que sa couleur.


    Un gris uniforme. Pas de bleu ni de blanc.


    «C’est quoi, ce bordel?» lâcha quelqu’un dans son dos.


    À cet instant, les ondoiements de chaleur s’atténuèrent légèrement, et la silhouette de l’avion, même de face, devint claire. Ce n’était pas la carlingue massive d’un 747 en dessous de laquelle se rattachent les ailes. La forme de cet appareil était plus étroite, plus élancée, et ses ailes se rejoignaient au-dessus du fuselage.


    Travis comprit qu’il s’était trompé sur les intentions de Holt: elles n’étaient pas subtiles. Loin de là.


    «Ce n’est pas Air Force One, dit-il. C’est un B52.»

  


  
    CHAPITRE 20


    Le colonel Dennis Pike n’avait pas beaucoup dormi durant la nuit. Sa femme, sa fille aînée et lui étaient restés bien après minuit à regarder le reportage de CNN depuis DC. Puis il avait reçu un coup de téléphone  qu’il attendait  et, cinq minutes plus tard, il s’était enregistré à la porte principale de son poste: la base aérienne de Minot au Dakota du Nord. En réaction à l’attentat contre la Maison Blanche, toutes les branches des forces armées passaient en état d’alerte maximum. Pike avait dûsurveiller le changement de statut de sa propre unité, la 83eescadre de bombardement. Il avait fallu dans les six heures, après quoi il était retourné chez lui et il avait dormi une heure et demie avant qu’un nouveau coup de fil le réveille. Celui-là, il ne l’attendait pas.


    L’homme à l’autre bout était le chef d’état-major de l’armée de l’air, et il avait des ordres émanant directement du nouveau président. Des ordres curieux. Une espèce d’exercice militaire que Pike lui-même devait effectuer sans délai. L’opération serait lancée contre une cible dans le Wyoming oriental  un site que Pike avait vu sur des cartes tout au long de sa carrière, mais qu’on n’avait jamais qualifié de terrain d’exercice. Il n’était pas signalé comme propriété militaire, mais tout bonnement comme «espace aérien interdit  non affecté». Le président voulait que Pike  sans copilote ni navigateur à bord  pilote un B-52 jusqu’au centre du secteur et teste sa capacité à faire usage d’une arme très peu orthodoxe, dont deux seulement existaient même à Minot.


    Encore plus curieux, Pike devait renoncer au contrôle de son système de communication pendant tout le vol et le régler sur un canal d’accès à distance permettant au chef des forces aériennes et au président  ou à quiconque choisi par eux  de se servir de sa radio pour parler à sa place.


    «Ne posez pas de questions, avait dit le chef d’état-major. Tout ce qui importe, c’est que nous évaluerons votre prestation. Si vous menez votre mission à bien, on a prévu quelque chose de très spécial pour vous.»


    La cible était à présent en vue, à un peu plus de cinq cents mètres devant: un point GPS apparemment arbitraire à dix mètres au sud de ce qui ressemblait à une grange sur poteaux, la seule structure à des kilomètres à la ronde. L’arme devait toucher cet objectif avec précision. Ce qu’elle allait faire, évidemment. Étant donné la visibilité parfaite, l’altitude basse et la décélération, un chimpanzé bien entraîné aurait mis dans le mille. Pike en vint à se demander  un bref instant seulement  ce que pouvaient bien évaluer ses supérieurs. Il avait exécuté les étranges manœuvres d’approche en suivant les ordres à la lettre, mais il aurait pu y arriver même soûl. Comme chaque pilote de son unité. Cette opération ne tenait pas debout. À présent, tandis qu’il reprenait de l’altitude et de la vitesse dans les dernières secondes de son approche, il s’apercevait qu’il n’en tirerait même pas une bonne histoire à raconter au club des officiers. Cette mission, quel qu’en soit le but, resterait éternellement classée secrète, sûr et certain.


    Bah, valait mieux la trouver saugrenue qu’ennuyeuse.


    Il tendit la main vers le tableau du système d’armes.


    


    Paige courait déjà au moment où Travis terminait sa phrase. D’autres dans la salle se bousculaient pour atteindre leurs postes, actionnaient les boutons de commande de défense en quelques secondes, comme on les avait formés à le faire. Mais la solution de Paige serait plus rapide. Et plus simple.


    Elle percuta pratiquement son objectif: le meuble-râtelier d’appareils boulonné dans le mur près de l’entrée. Elle appuya sa paume sur le scanner au-dessus de la porte du meuble, et, les muscles tendus, elle l’adjura intérieurement de réagir vite.


    Un quart de seconde plus tard, le meuble s’ouvrit avec un déclic.


    Paige écarta la porte d’un coup sec pour faire apparaître un unique bouton rouge de la taille d’un dessous de verre. Il ressemblait exactement à ceux que Travis se rappelait avoir vus àl’atelier électrique du lycée. Espacés tous les deux mètres le long du mur du local, installés pour couper le courant au cas où un bizuth toucherait le fil qu’il ne fallait pas et se mettrait à griller.


    Le bouton de Ville-Frontière avait un autre but.


    Paige l’écrasa de toutes ses forces.


    


    Pike sentit un choc sourd se répercuter dans toute la cellule de l’avion quand les portes de la soute à bombes se déverrouillèrent et s’ouvrirent. Sentit l’accroissement soudain de la résistance quand le sillage passant sous l’appareil se mit à bouillonner et tournoyer dans la configuration intérieure intriquée de la soute. Dans une autre seconde il allait sentir le changement le plus spectaculaire de tous: la perte subite d’une masse de plus de deux tonnes deux cents. Cette putain de GBU-28 pesait son poids, et pourtant seule une petite partie en était explosive. Plus d’une tonne huit cents n’étaient que de l’acier massif conventionnel. Pour une bonne raison.


    La main de Pike se posait déjà sur la manette de largage quand tout changea. La seconde d’avant, le désert était immobile et sans vie. Et voilà qu’il s’ouvrait d’un coup en une demi-douzaine de points différents, que de longs pans rectangulaires de terrain étaient repoussés d’en dessous. Pike eut l’impression délirante que des couvercles de cercueil sortaient des entrailles d’un cimetière.


    Une demi-seconde plus tard, il comprit ce qu’il voyait  une réalité bien pire qu’un cimetière renaissant à la vie.


    


    Élimination totale.


    Telle était la fonction du bouton rouge. Il faisait usage de toutes les armes dissimulées dans le désert et donnait au système un ordre universel ne souffrant aucune exception: prendre pour cible et détruire tout objet en mouvement à portée de tir.


    Le regard de Travis était déjà passé du dos de Paige aux écrans muraux. Le bombardier s’était tellement rapproché au cours des cinq dernières secondes qu’il en devenait surréaliste. Les effets de perspective de la caméra et le miroitement avaient dû fausser la distance à laquelle on l’avait précédemment estimé.


    À présent, alors que l’avion continuait de grossir à l’écran, Travis vit les portes de la soute à bombes grandes ouvertes. Au moment même où il s’en apercevait, il sentit le bâtiment frémir, et, sur chaque écran de la salle, un grand nombre de traînées d’échappement de missiles jaillissaient de terre pour se ruer vers l’avion.


    


    Pike passa la dernière seconde de sa vie dans un état d’engourdissement. Il n’avait même pas conscience de ce que faisait sa main sur le bouton de largage de la bombe. Il ne se soucia pas non plus de tendre le bras vers la commande de contre-mesures électroniques  ce qui ne l’aurait sans doute pas sauvé même s’il avait eu le temps de s’en servir.


    Il s’aperçut que son cerveau se livrait à deux opérations à la fois  chaque moitié agissant de son propre chef, imagina-t-il. Celle de gauche reconnut la ligne et le profil de vol des missiles Patriot sortis du désert pour l’intercepter. Ses yeux se portèrent vers celui qui l’atteindrait le premier et dont la tête chercheuse à fréquence radio s’était visiblement déjà verrouillée sur le nez du B-52. Il tenta de se rappeler à quelle distance se déclenchait le détonateur de proximité d’un Patriot. Cinq mètres? Dix? Quelle importance? L’engin s’approchait de lui à plus de deux fois la vitesse du son, et son ogive nucléaire était une bombe à fragmentation de quatre-vingt-onze kilos. Comme une grenade à main de la taille d’un tonnelet.


    La moitié droite de son cerveau regardait ailleurs, et avec davantage de frénésie. Elle se démenait pour retrouver la dernière image qu’il gardait de sa fille, au moment où il avait quitté la maison la veille au soir. Elle était assise dans le fauteuil inclinable près du canapé, vêtue d’un grand T-shirt mauve. Sa frange de cheveux dans les yeux. Tournée vers lui, elle lui avait dit la même chose que d’habitude quand il partait pour la base.


    Sois prudent.


    Ce qui signifiait au revoir, mais elle avait sa façon de le dire  la voix douce et haut perchée, les sourcils arqués. Ce qui signifiait je t’aime. Mais aussi: «Si jamais il t’arrive quelque chose, je t’aimerai toujours.» Il savait tout cela. Ce n’était pas le fruit de son imagination.


    Sois prudent.


    Ces deux mots, dans la bouche de sa fille, furent la dernière pensée de Dennis Pike.


    


    Travis vit la première explosion distincte peut-être un quart de seconde avant la suivante. Le Patriot de tête explosa nez à nez avec le bombardier et réduisit tout ce qui se trouvait en avant des ailes à un nuage de particules  que l’avion dépassa aussitôt. Le deuxième Patriot, venant de la gauche de l’appareil, explosa juste en dessous de l’aile bâbord, qui se transforma d’un coup en rideau de flammes. L’instant suivant, l’aile tribord, l’unique surface portante encore intacte, se dressa à la verticale et entraîna tout le reste de l’appareil en un tonneau en hauteur et vers la gauche.


    Révélant, comme un rideau qu’on écarte d’un grand geste, une bombe larguée de la soute moins d’une seconde plus tôt.


    Travis entendit les respirations s’arrêter d’un coup autour de lui.


    L’arme libérée, si proche désormais qu’on la voyait sous les divers angles des caméras, était longue et fuselée comme un missile mais volait différemment. Elle n’avait pas de propulsion propre. Elle suivait une trajectoire sans à-coups en arc de cercle, descendait en douceur et s’éloignait de celle ascendante qu’avait adoptée l’avion. Le nez de la bombe bascula à l’horizontale puis peu à peu se baissa. Travis comprit qu’il pointerait carrément à la verticale au moment où il toucherait terre, et, même s’il n’en avait jamais vu, il sut précisément de quel type de bombe il s’agissait.


    Un bunker buster.


    La majeure partie du poids de cette bombe à charge pénétrante, surtout à l’avant, n’était que du métal inerte façonné pour pénétrer dans la terre et le béton. On pouvait prévoir que la partie explosive n’éclaterait qu’après avoir parcouru une certaine distance sous le point d’impact. Quelle distance, Travis n’en savait rien, mais il ne faisait aucun doute que la bombe exploserait à l’intérieur du complexe, pas au-dessus. Ceux qui allaient survivre ne le devraient désormais qu’à un coup de chance.


    Il se retourna et découvrit Paige près de lui, Bethany juste derrière elle; toutes deux pensaient comme lui. Elles avaient les yeux écarquillés  elles n’essayaient même pas de cacher leur peur. Aucune ne parla. Elles attendaient. Ce qui arrivait n’était distant que de quelques secondes.


    Du coin de l’œil, Travis vit une lumière orange éclabousser le mur d’écrans; les derniers Patriot avaient convergé sur le bombardier mutilé qui chutait et tournoyait en une roue ardente. Le plancher de la salle se mit alors à vibrer sous l’effet d’un bourdonnement à haute fréquence  les chain guns dans le désert ouvraient le feu, mais il était fort probable qu’ils se contentaient de tirer sur l’avion qui tombait. Travis ne vérifia pas si certains prenaient la bombe pour cible. Ils n’auraient de toute façon pas réussi à l’arrêter.


    Une pensée absurde lui vint au moment qui précéda l’impact: l’image du petit coffre-fort encastré dans le fond de leur placard bas au niveau B16.


    Là où ils avaient mis le Fausset en sécurité.

  


  
    CHAPITRE 21


    Le bruit que produisit la bombe quand elle s’enfonça dans le bâtiment n’était pas ce que Travis avait imaginé, sans bien savoir d’ailleurs ce qu’il avait imaginé. On aurait dit une mitrailleuse. Il comprit aussitôt ce qu’il entendait: les impacts successifs de la bombe transperçant un à un les niveaux de béton. Elle parut passer tout près du centre de défense, peut-être à moins d’un mètre au-delà d’un des murs, avant de poursuivre sa descente dans les profondeurs du complexe. Travis ne pouvait pas plus compter les niveaux qu’elle traversait que les coups d’un tir continu, mais il estima qu’elle avait au moins atteint le niveau B20.


    Puis elle explosa.


    Toutes les sensations arrivèrent d’un bloc. La vague de la pression d’air, comme si on avait claqué violemment des mains au-dessus de ses oreilles en manquant lui crever les tympans. La secousse invraisemblable dans la structure du bâtiment coupa le courant et plongea la salle dans un noir d’encre. Puis vint d’en bas le choc cinétique de l’explosion proprement dite, réduisant certainement en poudre la douzaine de niveaux au-dessus et en dessous, exerçant sa pression sur les étages supérieurs. Travis sentit le béton sous ses pieds se bomber selon un arc impossible. Entendit à l’intérieur l’acier qui l’armait gémir et craquer, et il sut sans le moindre doute qu’il se briserait dès qu’il s’affaisserait dans l’autre sens une seconde plus tard. Paige, Bethany, lui-même et tous les gens dans la salle seraient entraînés dans le trou et réduits en bouillie quand l’intérieur de Ville-Frontière s’aplatirait comme une crêpe épaisse de plusieurs couches de décombres au niveau B51.


    Le sol atteignit le sommet de sa courbe ascendante. Il parut s’y attarder plus longtemps qu’il n’était possible  le temps lui-même était difficile à évaluer en cet instant , puis il redescendit de niveau et s’incurva dans l’autre sens. La barre d’armement craqua et ploya une fois encore jusqu’à son point le plusbas.


    Mais elle tint bon.


    Le sol remontait à nouveau  pas tout à fait à l’horizontale, mais pas loin  quand Travis entendit les cris. Ils venaient d’immédiatement en dessous: de la sécurité au niveau B5. Les cris s’accompagnaient du bruit qu’il s’était attendu à entendre tout autour de lui: le rugissement d’avalanche du béton qui s’effondrait. Le sol du B5 avait cédé.


    Une seconde plus tard, les cris avaient disparu, noyés sous le fracas de maelström des étages qui dégringolaient les uns après les autres. Une cascade d’acier et de béton qui chutait au loin. Elle aspira l’atmosphère de la salle de défense, et Travis entendit déferler une plainte stridente quelque part tout près. Il comprit qu’il s’agissait d’un courant d’air aspiré vers le bas par l’enfilade des trous dus à la bombe.


    Puis plus rien. Plus de bruit. Plus de déplacement d’air. Seulement la structure restante du bâtiment que l’énergie latente de l’explosion et de l’effondrement faisait frémir.


    


    L’éclairage de secours se mit en marche dans les quinze secondes. Des ampoules encastrées dans les murs qui basculaient normalement du réseau électrique vers des batteries.


    L’atmosphère était saturée de poudre de béton. Tous les gens dans la salle, comme hébétés, cherchaient des yeux les collègues ou la sortie, voire restaient sans réaction. Travis vit un technicien se baisser et redresser un clavier qui avait en partie glissé d’un bureau.


    Bethany pleurait. Les yeux de Paige étaient rouges mais aucune larme n’en coulait. Travis se demanda dans quel état étaient les siens.


    Il fit un pas et s’aperçut que le sol était davantage incliné qu’il l’avait cru de prime abord. Il imagina tout le niveau, du moins une partie, s’affaissant vers un point moins renforcé plus bas.


    Il montra la porte par où ils étaient entrés plus tôt. «Venez.»


    


    Dès qu’ils furent dans le couloir, ils virent par où était passée la bombe. En plein milieu du couloir, à mi-chemin de l’ascenseur, béait un trou aux bords déchiquetés d’une soixantaine de centimètres de diamètre. Ainsi qu’un autre dans le plafond juste au-dessus.


    Travis se retourna de l’autre côté pour étudier la portion de corridor qui desservait ce secteur du niveau. En temps normal, il aurait distingué le bout du couloir distant de près de trente mètres, là où un embranchement en T menait à gauche et à droite à la limite extérieure de Ville-Frontière. Il ne le voyait plus à présent; le couloir s’inclinait en une longue courbe accentuée qui interrompait le champ de vision. Le point le plus bas paraissait parfaitement centré entre l’ascenseur et le mur extérieur sud du bâtiment.


    Travis regarda encore une seconde, puis il se détourna et se dirigea vers le trou de soixante centimètres par terre. Il s’arrêta juste avant, s’agenouilla pour en étudier le bord. Qui lui parut assez costaud. Il s’approcha encore doucement à quatre pattes puis s’allongea à plat ventre, la tête tendue dans l’orifice.


    Ce qu’il vit, il s’en souviendrait éternellement. Sous lui béaient près de cinquante étages de néant où bouillonnait une brume de béton. Si Ville-Frontière s’était dressée en surface comme un bâtiment classique, elle aurait ressemblé à un gratte-ciel cylindrique aux proportions d’une canette de soda. À travers la poussière, Travis découvrit que seule la moitié sud de la structure s’était effondrée  comme si on avait tranché la canette de soda verticalement par le milieu et qu’on en avait aplati une moitié tandis que l’autre restait debout.


    Malgré tout, la zone effondrée paraissait infinie. Des moignons de plancher brisé en frangeaient la courbure sud comme de grosses côtes fracturées. De l’autre côté, les bords guillotinés des niveaux intacts de la moitié nord donnaient sur le vide en un plan vertical irrégulier. L’ensemble évoquait étrangement une superposition de balcons donnant sur l’atrium d’un hôtel dans une tour, vue depuis le dernier étage. Seulement, il n’y avait pas de balcons  rien que des chambres, couloirs, conduits d’aération, tuyaux projetant des bouillons d’eau, gaines électriques auréolées d’étincelles, le tout éclairé de loin derrière par les lumières de secours. Des vêtements échappés de placards éventrés descendaient en spirales dans la poussière épaisse, hors de vue. Travis aperçut un lit juste au bord de la déchirure, dix étages plus bas, le drap du dessus retenu par un coin tandis quele reste voletait comme un serpentin dans les tourbillons d’air.


    Deux pensées lui vinrent à la suite, si rapides qu’elles n’en formaient pratiquement qu’une seule. D’abord, leur appartement, à Paige et lui, se trouvait pile le long de la déchirure. Il crut deviner à travers la poussière lequel c’était, mais sans certitude. Ensuite, la Brèche et son dôme protecteur n’avaient sans doute pas souffert. Le B51 n’était pas un vrai niveau mais un tunnel filant plein nord depuis le noyau central d’ascenseurs avant de s’ouvrir sur la vaste caverne qui abritait la Brèche et ses fortifications.


    Travis songea à la chute de la bombe  qui s’était détachée de l’avion avant que le premier Patriot le touche. Qui ne s’était pas seulement détachée. On l’avait larguée. La bombe avait décrit un arc de cercle pour atterrir pile où l’avait voulu le pilote. Pas directement dans la cage des ascenseurs  le centre logique de la cible si l’objectif avait été de raser tout le bâtiment , parce qu’elle aurait alors endommagé la chambre forte de la Brèche, ou du moins enterré.


    Holt avait délibérément évité de la détruire. Il avait opté pour éliminer la moitié du complexe en espérant que l’onde de choc tuerait tout le monde à l’intérieur.


    Mais il ne s’en tiendrait pas à cet espoir. Pas une minute. Autant dire que d’autres ennuis allaient suivre, et sûrement sous peu.


    Travis médita là-dessus tandis qu’il tendait l’oreille vers ce qu’il allait forcément percevoir, il le savait  qu’il aurait déjà dû percevoir sans les tintements dans ses tympans. Il tourna la tête, retint son souffle et finit par l’entendre: les pleurs et les appels de survivants dans les étages intacts du côté nord. Tous venaient des cinq ou six niveaux supérieurs de logements. Logique: beaucoup plus bas, nul n’avait pu survivre à l’onde de choc. Même l’éclairage de secours était rare à partir de là  la pression d’air de l’explosion avait détruit la majeure partie des ampoules. Travis s’efforça d’estimer le nombre de voix qu’il entendait. Peut-être une douzaine. Logique, là encore, vu que le gros de la population de Ville-Frontière devait se trouver dans les labos à cette heure-ci. Seules quelques personnes étaient restées plus haut dans les quartiers résidentiels.


    Il se contorsionna vers Paige, accroupie derrière lui. Elle en voyait assez par-dessus sa tête pour comprendre la situation. Elle aussi entendait les cris. De même que Bethany et la demi-douzaine de collaborateurs dans le couloir derrière elle  toute l’équipe du centre de défense.


    «L’escalier est encore là?» demanda Paige.


    Travis hocha la tête. Il la regardait toujours dans les yeux, et il les vit s’étrécir.


    «Des escadrons de la mort vont suivre, dit-elle. N’est-ce pas?


    Déjà en place et prêts à débarquer en hélico dès que la bombe nous a touchés, répondit Travis. Juste hors de portée de nos radars. Ce qui fait… quoi? Soixante-dix à soixante-quinze kilomètres?


    En gros.


    Des Black Hawk, j’imagine. C’est quoi, leur vitesse maxi?


    Pas loin de trois cents kilomètres-heure. Près de cinq kilomètres à la minute. Donc moins d’un quart d’heure de vol. Et nos défenses de surface sont toutes hors service  elles marchent sur le courant du bâtiment.»


    Travis recula du trou et se releva. Il fit face au petit groupe.


    Evelyn se tapotait sous les yeux pour chasser la poussière debéton imbibée de ses larmes, tandis qu’elle regardait tour à tour Travis et Paige; elle n’avait pas besoin d’exprimer sa question implicite: Putain, pourquoi est-ce qu’il nous arrive un truc pareil?


    Travis ne répondit pas. Il effectuait mentalement un calcul de la plus haute importance. Six Jeep électriques stationnaient dans la grange à poteaux en surface, leurs batteries chargées à bloc. En ligne droite dans le désert, on pouvait rejoindre Casper en roulant à quatre-vingt-dix sans problème. Les Jeep étaient couleur sable, tout comme le désert, et il ne les avait jamais vues soulever de la poussière sur la terre durcie autour de Ville-Frontière. Elles ne laissaient même pas de traces de pneu. Ce qui voulait dire qu’on pouvait éviter de se faire repérer par les hélicos qui rappliquaient  mais à condition de s’octroyer une avance sérieuse. Son instinct disait à Travis qu’il fallait prévoir une distance de sécurité d’au moins quinze kilomètres; sa tête n’obtenait pas mieux.


    Evelyn attendait toujours une réponse. Tous les autres aussi.


    Il regarda Bethany et indiqua la tablette tactile qu’elle n’avait pas lâchée. Il en distinguait l’icone de connexion dans l’angle inférieur, rouge, barré d’une diagonale  le système sans fil de Ville-Frontière était mort avec le réseau électrique.


    «Depuis la surface, dit-il, tu peux obtenir un signal des tours cellulaires de la I-25, pas vrai?»


    Bethany confirma de la tête.


    «Est-ce que tu peux savoir s’il y a des satellites espions à portée de vue d’ici?»


    Elle hocha encore la tête. «Peu probable. Une chance sur quatre, quelle que soit l’heure, à peu de chose près.


    Est-ce que tu pourrais monter tout de suite vérifier? demanda Travis. Et, tant que tu y seras, sortir les Jeep et mettre un peu de bazar là où elles sont garées.»


    Elle hocha une fois encore la tête sans un mot de plus, passa près du trou et courut vers la cage d’escalier.


    Travis se tourna vers les autres. «Consultez vos montres ou vos téléphones. Comptez exactement cinq minutes à partir de maintenant.» Il continua de parler tandis qu’ils s’exécutaient. «Vous allez secourir tous ceux que vous pourrez en bas, mais dans pile cinq minutes vous serez dans les Jeep en surface, prêts à partir. Les six Jeep s’en iront à ce moment-là. Ensemble. Même un traînard en retard de quelques minutes causerait la mort de tous les autres. Soyez-y ou restez ici.»


    Il n’attendit pas de connaître leur opinion sur son plan. Leur opinion importait peu. C’était tout bonnement le seul plan qui n’aboutissait pas à la mort de la population entière du bâtiment. Il fit demi-tour, se rua vers la cage d’escalier et les entendit courir derrière lui.


    


    Deux étages plus bas, Travis ralentit et attira Paige à l’écart sur un palier. Il laissa passer le groupe.


    «Il faut que je remonte au B4 faire quelque chose, dit-il. Onne peut pas laisser ce niveau intact pour quand les gars de Holt débarqueront. Ils verraient le centre de défense et pigeraientqu’on y a suivi l’arrivée de l’avion. En découvrant la salle intacte  et déserte , ils sauraient que des survivants se sont échappés.»


    Les yeux de Paige se plissèrent tandis qu’elle comprenait où il voulait en venir. «Si le centre de défense est détruit… ils se diront qu’ils nous ont tous eus.


    Ils en seront sûrs. Il ne leur viendra pas à l’idée qu’on a filé en Jeep  ni même qu’on avait des Jeep, à soixante-cinq kilomètres de la route la plus proche. Le poste de charge des batteries dans la grange, en lui-même, ne leur mettra pas la puce à l’oreille; on pourrait s’en servir pour toutes sortes d’équipements.»


    Paige opina. Puis la peur lui gagna peu à peu le visage. Elle leva les yeux, comme si elle regardait à travers la paroi de la cage d’escalier vers B4.


    «Qu’est-ce que tu mijotes? demanda-t-elle.


    Rien pour l’instant. Il va me falloir quelques minutes de préparation. Tu remonteras avec les derniers du groupe et tu m’appelleras au B4 quand tout le monde aura passé ce niveau.


    Travis, qu’est-ce que tu…


    Pas le temps. Tout ira bien. J’arriverai là-haut juste après vous.» Avant qu’elle puisse en dire davantage, il reprit: «J’ai besoin que tu fasses toi aussi quelque chose.


    Comme si c’était fait. Je m’en charge et ensuite j’aiderai les survivants.


    Je sais ce que tu as en tête. Ce que je veux, c’est que tu laisses tomber si ça paraît trop risqué.


    Il faut que j’essaye…


    Non. Pas si ça met ta vie en péril. Si c’est trop dangereux, tu oublies et tu t’occupes directement des blessés.»


    Elle voulut protester, mais il la devança encore. «Promets-moi.»


    Une seconde s’écoula. Elle avait l’air frustrée  mais compréhensive.


    «Je te promets.»


    Puis elle partit et dévala l’escalier derrière les autres.


    Travis fit demi-tour et remonta en trombe les marches qu’ils venaient de descendre.


    


    Il dépassa le trou que la bombe avait percé dans le couloir et entra dans le centre de défense, dont les postes de travail et le mur d’écrans étaient éteints, hors service. Il se tourna vers la paroi plate bordée de sa rangée de gros ordinateurs amovibles  huit au total.


    Ils étaient montés sur roues. De grosses roulettes industrielles à pivot larges comme des assiettes, avec des freins munis de leviers permettant de les bloquer ou débloquer du pied. Travis constata avec soulagement que seules celles à l’avant étaient verrouillées. Au trot, il passa les bécanes en revue en flanquant au passage des coups de talon sur les leviers afin de libérer chaque roulette. Cela fait, il revint au pas de course au premier ordinateur de la rangée, celui le plus près de la porte. Il posa une main sur l’angle arrière, prit appui de l’autre sur le mur et tira.


    L’espace d’une seconde, l’appareil ne bougea pas. Il devait peser près de deux cent cinquante kilos. Puis une de ses roulettes pivota, et tout le dispositif se décolla du mur, révélant son câble d’alimentation et celui des données. Travis arracha les deux de leurs prises, saisit à nouveau l’ordinateur et se remit à tirer dessus. L’appareil protesta encore, accroché à son inertie malgré le sol en pente de la salle, mais, une fois qu’il eut avancé de plusieurs centimètres, les quatre roulettes s’alignèrent dans le sens du déplacement. Il commença à rouler sans à-coups et à prendre de la vitesse alors que Travis le poussait vers la porte grande ouverte.


    Il le fit doucement sortir dans le couloir et se glissa près de lui pour se placer de son côté le plus bas dans la pente. Pour l’instant, le gros engin, les roues toujours de travers, ne bougeait plus d’où il s’était arrêté. Travis, contre lui, tourna la tête par-dessus son épaule et observa le couloir qui s’inclinait selon un angle vertigineux derrière lui. Douze mètres plus loin, le point le plus bas. Le point faible.


    Faible comment, exactement?


    Travis doutait que l’ajout soudain de deux cent cinquante kilos fasse une différence.


    Deux tonnes, oui, peut-être.


    Sinon, tout le monde à Ville-Frontière serait sûrement mort d’ici quelques heures, traqué et capturé après que les troupes de Holt auraient additionné deux et deux en entrant dans le centre de défense.


    Travis recula  plus bas dans la pente  et tira l’ordinateur doucement vers lui. À peine ses roues à nouveau en ligne, la bécane lui tomba dessus comme pour l’écraser. Il baissa l’épaule, planta ses chaussures dans la moquette et la stoppa avant de lui faire prudemment descendre la pente, petit à petit. Quand il estima avoir ainsi couvert près de cinq mètres, il s’arrêta à nouveau, et, un talon toujours planté dans la moquette, il enfonça de l’autre les freins des deux roulettes les plus proches.


    Il lâcha l’ordinateur.


    Qui resta en place.


    Il consulta son téléphone. Plus que trois minutes et demie avant la limite qu’il avait imposée.


    Il contourna l’ordinateur et repartit en trombe vers la porte du centre de défense.


    


    Le premier regard de Paige à l’appartement lui noua l’estomac. C’était son chez-elle depuis plus de dix ans. Elle le partageait avec Travis depuis plus d’un an maintenant. La meilleure année de sa vie, de très loin, et en majeure partie grâce à ce qu’elle avait connu dans ce petit sanctuaire du B16.


    Désormais coupé en deux.


    Elle resta un instant à l’entrée, secouée par le spectacle. À sa gauche, elle voyait la moitié du salon. À sa droite, rien. Rien que des ténèbres et de la poussière tourbillonnante. Le mur qui supportait l’écran LCD s’était volatilisé en même temps que trois mètres de plancher qui le précédaient. Le canapé se trouvait juste au bord, face au vide comme une image tirée d’une publicité surréaliste de magazine. Derrière et à gauche du canapé s’ouvrait le bref couloir qui menait à la chambre, invisible de là où se tenait Paige.


    Elle franchit la porte, traversa le salon jusqu’au couloir et s’arrêta sur le seuil de la chambre. Les mêmes trois mètres que dans le salon manquaient là aussi. Le lit avait disparu. Il ne restait plus qu’une moitié de la porte d’accès au placard  elle s’était trouvée pile à cheval sur la coupure. Le placard lui-même, situé surtout d’un côté, après la porte, était en grande partie intact. Même de là où elle se tenait, elle en voyait la paroi du fond et le coffre-fort encastré qui contenait à présent le Fausset.


    Elle étudia encore la porte d’accès au placard et se concentra sur le plancher  sur ce qu’il en restait  qui passait dessous. Il restait une moitié de la porte, mais plus grand-chose sur quoi poser le pied. Une saillie de cinq centimètres d’un côté. Pour aller au-delà, jusqu’au plancher intact du placard, il fallait s’accrocher à la moulure du bord rescapé de l’entrée et se balancer de l’autre côté. Son centre de gravité se trouverait au-dessus du vide pendant le plus gros de la manœuvre.


    Elle traversa la chambre, ralentit en approchant de l’entrée du placard et du bord. Impossible de deviner si le plancher était solide le long du vide  ni même là où elle était en cet instant, d’ailleurs. La moquette cachait les fissures dans le béton sous ses pieds, mais elle présuma qu’il y en avait forcément; le mur en était couvert, on aurait dit des toiles d’araignée qui entouraient l’entrée du placard et se dispersaient dans toutes les directions.


    La moulure de l’entrée était à présent à moins d’un mètre de sa main tendue. Elle fit un autre pas. Se pencha en avant. Posa le bout des doigts sur le bois cannelé et en testa la résistance en poussant dessus vers le gouffre.


    Le mur lézardé autour de l’entrée se désintégra dès le premier contact. La moulure et près de dix centimètres de béton autour se détachèrent, basculèrent dans les ténèbres et disparurent.


    Paige sursauta, recula en trébuchant et s’affala le cul sur la moquette. Elle fixa l’ouverture aux bords déchiquetés où s’était trouvée l’entrée.


    Elle avait encore la possibilité d’accéder au placard. Là où elle avait compté se tenir à la moulure, elle pouvait serrer le mur à deux mains et se balancer de l’autre côté comme prévu.


    Promets-moi, avait dit Travis.


    Elle fixa encore l’ouverture et le coffre-fort dans le mur trois mètres plus loin. Fixa l’abîme empli de poussière en dessous.


    Elle entendait dans les niveaux supérieurs les voix de ses collègues lancer des appels et localiser les blessés.


    Elle se remit debout, fit demi-tour, traversa la chambre dans l’autre sens et fonça vers le corridor.


    


    Travis poussa le dernier des huit ordinateurs dans le couloir et le positionna délicatement avec les autres; ils formaient une seule ligne dans le sens de la pente, chacun d’eux calé contre le précédent, leur masse totale soutenue par le premier qu’il avait mis en place. Le seul qui avait les freins bloqués.


    Il regarda la file frémir et descendre de quelques centimètres quand le numéro huit prit appui dessus.


    Des pas gravissaient bruyamment la cage d’escalier. Ce n’étaient pas les premiers qu’il entendait depuis une minute. Il consulta de nouveau son téléphone: encore trente secondes.


    D’autres gens montèrent, certains en courant, d’autres péniblement. Il se tourna vers la porte et la vit s’ouvrir. Paige se pencha dans le couloir.


    «Onze survivants, annonça-t-elle. Tous en état de marcher sauf deux.» Elle grimaça, et son front se plissa. «Je n’ai pas pu le récupérer.


    Ça ira», dit Travis.


    Paige aperçut alors les ordinateurs. Elle comprit l’idée. Ses yeux s’écarquillèrent un peu.


    «Tout le monde est au-dessus de nous?» demanda Travis.


    Elle hocha lentement la tête, toute son attention braquée sur les ordinateurs.


    Travis fonça vers le bas de la file. Il examina les deux freins puis avança et enfonça brutalement du pied la pédale la plus proche du mur. La roue libérée, l’ensemble de la formation gémit et descendit de quinze centimètres avant de s’arrêter à nouveau.


    Travis leva les yeux vers Paige toujours à la porte.


    «Tu veux que je le dise? demanda-t-elle.


    Qu’il faut se tirer d’ici?» Il parvint à sourire. «Non.»


    Paige se fendit elle aussi d’un petit sourire qui ne faisait pas le poids à côté de la peur qu’il tentait de cacher.


    Travis enfonça le dernier frein et retira aussitôt le pied, manquant à un dixième de seconde près se le faire écraser sous la roulette. Il pivota et remonta la pente à toutes jambes tandis que la batterie d’ordinateurs cahotait et glissait dans l’autre sens en prenant de la vitesse. Il avait prévu leur accélération, mais il s’aperçut dès la première seconde qu’il l’avait sous-estimée. Il n’avait pas couvert la moitié de la distance pour atteindre la porte du centre de défense, et peut-être le quart jusqu’à celle de la cage d’escalier où se tenait Paige, que tous les lourds appareils avaient déjà défilé près de lui et descendaient dans un grondement de tonnerre vers le point faible plus rapidement qu’un homme à la course. Tout le couloir vibrait à leur passage. Il parut frémir et  Travis espérait être le jouet de son imagination  accuser une pente encore plus abrupte vers ce point faible loin derrière lui.


    Il dépassa l’entrée du centre de défense, couvrit la courte distance jusqu’au trou dans le sol et sauta carrément par-dessus. Trois mètres jusqu’à Paige à présent. Peut-être trois enjambées. Il venait seulement d’effectuer la première quand la jeune femme se pétrifia et que ses yeux écarquillés se détournèrent de lui vers ce qui se passait dans son dos.


    Plus que deux pas, mais Travis savait déjà que le temps allait lui manquer. Son pied le plus en avant prit contact avec le couloir. Il plia la jambe plus qu’à l’ordinaire, pesa de tout son poids dessus. Puis il se propulsa pour s’envoler sur sa vitesse acquise en direction de l’entrée.


    Il en était à un mètre cinquante quand le sol se déroba sous lui. Une fracture apparut à quinze centimètres de la cage d’escalier et le béton céda comme s’il s’agissait d’une croûte de pâté. Il sentit un violent courant d’air autour de lui, aspiré dans la cage d’escalier par la masse du B4 qui s’effondrait. Paige se jeta de côté afin de libérer l’entrée, et il franchit le seuil pour aller s’écraser sur le palier. Il s’arrêta pile avant de dégringoler dans la volée de marches juste devant lui.


    Ils avaient dépassé le délai imposé de vingt secondes, mais les Jeep n’étaient pas parties sans eux. Quelques survivants gravissaient encore les derniers degrés jusqu’à la grange: l’étape la plus dure car la cage d’escalier ne montait pas jusqu’à la surface. Le trajet final nécessitait d’escalader l’échelle intérieure de la cage d’ascenseur. Travis et un autre homme aidèrent les deux qui ne tenaient pas debout  ils étaient au moins capables d’agripper les barreaux.


    «Pas de satellite», dit Bethany. Elle était dans la grange quand Travis émergea avec le dernier survivant. «On ne sera pas repérés pendant une heure et quelque.»


    Il hocha la tête et confia la victime à un homme debout près de Bethany, puis il revint à l’échelle et redescendit au B2. Il y ferma les portes de la cage d’ascenseur, revint à la surface, se retourna et ferma ces portes-là aussi. La grange était à présent déserte; les autres étaient tous partis aux Jeep. Travis observa le matériel en vrac que Bethany avait empilé et adossé autour du poste de charge des batteries. On aurait dit que tout le bazar gisait là depuis des années. Parfait. Il se retourna et sortit en courant rejoindre les autres.


    


    Ils avaient parcouru vingt kilomètres quand ils aperçurent les hélicos: de tout petits points noirs à basse altitude au-dessus du désert loin à l’est. Ils fonçaient droit sur Ville-Frontière, que Travis distinguait encore près de la fumée noire qui montait de l’épave du bombardier. Une minute plus tard, les hélicos y arrivèrent, se regroupèrent en vol stationnaire et descendirent.


    Paige, Travis et Bethany avaient une voiture pour eux seuls. Les autres Jeep transportaient trois ou quatre occupants chacune, regroupés en fonction des pays d’origine. Bethany contactait déjà les autorités compétentes de chaque gouvernement, auxquelles elle envoyait des numéros de cellulaires pour les survivants. Leurs services de renseignement respectifs allaient devoir s’en mêler et leur donner un coup de main à rester cachés jusqu’à ce qu’on les fasse sortir du pays. Aucune des autorités d’ici  du comté, de l’État ou fédérales  ne les aiderait. Holt les tenait toutes sous sa coupe, en fin de compte.


    Les Jeep se disperseraient une fois à Casper. Aucune n’aurait assez de batterie pour continuer jusqu’à une autre ville, mais, dans Casper même, les survivants seraient suffisamment en sécurité, même seuls. Personne ne les rechercherait, après tout.


    Travis savait déjà où ils iraient en ville, Paige, Bethany et lui. Ce qu’ils feraient alors n’était pas encore décidé, même s’il s’en doutait beaucoup.


    Il consulta son mobile.


    9 h 20.


    Dix heures vingt-cinq minutes avant la fin de la route. Sans le Fausset dans leur arsenal, ce délai paraissait affreusement réduit, comme le temps nécessaire à un couperet de guillotine pour s’abattre.


    

  


  
    CHAPITRE 22


    Cinq minutes après s’être séparés des autres véhicules, Travis, Paige et Bethany stationnaient devant un bowling à trois cents mètres de l’aéroport international Casper/Natrona County. Tout le personnel de Tangent gardait sur soi des identités de rechange, mais les alter ego de Bethany étaient le plus souvent étonnamment riches. Ce qui s’était révélé bien pratique par le passé pour réserver des vols charter à la dernière minute. Et qui marcherait ici aussi une fois qu’ils connaîtraient leur destination.


    «J’ai trois résultats», annonça Bethany.


    Elle se pencha depuis le siège à l’arrière. «Trois non-résidents de Californie qui ont payé par carte bancaire dans la ville de Rum Lake pendant que Peter s’y trouvait  les quelques jours de la mi-décembre 1987.


    Pas plus de trois visiteurs venant d’autres États pendant ces jours-là et dans toute la ville? s’étonna Paige.


    Il y en a eu d’autres. La plupart n’entrent pas dans la définition de Carrie  des gros bonnets. Ces trois-là, si: chacun d’eux valait à l’époque plus de vingt millions.»


    Les sourcils de Paige se haussèrent légèrement.


    «Ce n’est rien à côté de ce qu’ils possédaient à la fin, reprit Bethany. Au bout d’un moment, les trois étaient à la tête de fortunes à neuf chiffres. De gros chiffres. Comme de juste, ils étaient aussi paranos question sécurité de leurs données  les achats par carte qu’ils ont effectués à Rum Lake ont été débités sur des comptes bidons sans lien avec leurs vrais noms. Je les ai percés à jour parce que le cryptage commence à dater; à l’époque, personne ne les aurait identifiés. Des types très prudents.»


    Elle parcourut rapidement leurs bios. Les trois hommes s’appelaient Simon Parks, Keith Greene et Allen Raines. Tous américains et tous proches de la quarantaine en 1987, quand ils avaient dû rencontrer Peter à Rum Lake. Parks et Greene avaient tous deux commencé leur carrière comme avocats d’entreprise, l’un à New York et l’autre à Houston. Puis, à la fin des années soixante-dix, chacun s’était mis à tâter de la finance, à investir dans des sociétés de technologie, et ils en étaient bientôt venus à effectuer des placements en capital-risque. Chacun jouissait d’un instinct aigu pour repérer les gagnants, et les repérer tôt. En 1987, tous deux étaient des joueurs sérieux avec des liens aussi bien dans la branche technologique que dans les milieux politiques. Le troisième homme, Raines, avait démarré comme physicien à la carrière universitaire prometteuse, mais, à un moment donné, vers 1980, il avait mis le cap sur DC pour y devenir un conseiller scientifique respecté auprès des gros bonnets. Raines, comme les deux autres, avait fait des investissements très juteux dans les années quatre-vingt, en complément de ses revenus politiques déjà confortables. Seulement, à la différence des deux autres, il avait fait mieux que débarquer pour une réunion à Rum Lake en décembre 1987.


    Il s’y était installé. Aussitôt.


    Le transfert des liquidités avec lesquelles il y avait acheté sa maison datait du 23 décembre de la même année, moins de deux semaines après la réunion qui avait en réalité mis fin à l’enquête Scalaire. Autant que pouvait en juger Bethany, cette maison était restée son unique résidence à partir de ce jour, alors que ses investissements avaient continué à faire boule de neige les années suivantes.


    «Où en Californie se trouve Rum Lake? demanda Paige. C’est une station de vacances? De ces petits paradis pour lesquels on a le coup de foudre au premier regard et où on décide de s’installer?»


    Elle n’avait pas l’air de croire à cette théorie; elle émettait juste une hypothèse.


    «Ça se trouve dans les montagnes au-delà de l’autoroute côtière, répondit Bethany, à une heure en gros au nord de San Francisco. Je ne crois pas qu’il s’agisse d’une station quelconque. On n’y skie pas, c’est sûr. C’est un petit patelin, dans les quatre mille habitants, en hauteur dans les séquoias.


    Et Allen Raines y vit toujours? demanda Travis.


    Jusqu’à récemment.»


    Il se retourna sur son siège vers Bethany.


    «Ces noms ont tous trois généré des résultats de sites de journaux quand je les ai entrés, dit-elle. Parks à DC, Greene à Boston et Raines à Rum Lake  chacun au cours des douze dernières heures. Les trois hommes sont morts hier soir à plus ou moins la même heure que le président Garner.»


    Le silence qui suivit paraissait avoir une consistance physique. Comme le vent de fournaise qui balayait le désert et le parking.


    «On ne donne pas encore beaucoup de détails, reprit Bethany. Ce sont de petits articles succincts sur le Net. Parks a reçu un coup de couteau dans les toilettes d’un restaurant classieux de Chicago, un peu avant vingt et une heures, heure du Centre. Greene, lui, a été victime d’une espèce d’acte de piraterie routière près de chez lui à Boston; sa femme a été tuée aussi. D’après l’article, ça s’est passé un peu avant vingt-deux heures, heure de l’Est. Raines s’est fait percuter par une voiture qui a pris la fuite, en plein dans Main Street à Rum Lake, à dix-huit heures quarante-cinq, heure du Pacifique. Personne n’a relevé le numéro d’immatriculation du véhicule.» Elle leva les yeux de son ordinateur. «Quelques minutes à peine séparent les trois événements de l’attentat sur la Maison Blanche.»


    Un autre silence. Comme lui, Travis le sentit, les deux jeunes femmes s’efforçaient de mettre les éléments bout à bout.


    «Ce ne sont que les trois hommes qu’on connaît, dit Paige. Il y en a eu sans doute d’autres qui ont rencontré mon père dans cette ville, mais qui ne se sont pas servis de leur carte de crédit pendant leur séjour. Il est probable que ces gens-là sont eux aussi morts hier soir.»


    Travis ferma les yeux et se croisa les doigts sur la tête. «D’après ce que nous a révélé Carrie, dit-il, il semble que le jour où Peter a rencontré ces types en 1987, il leur a confié la responsabilité de Scalaire. Il devait alors savoir qu’il fallait des gens détenant du pouvoir pour prendre l’affaire en main. Peut-être même savait-il ce qu’on sait, nous: que ceux de l’autre côté de la Brèche ont déjà assis leur présence chez nous. Une présence de poids, s’ils sont en mesure de manœuvrer des gars comme Holt. C’est logique que Peter ait recruté des joueurs costauds à lui. La réunion à Rum Lake, c’était la relève de la garde.» Il se tut quelques secondes. «Mais je ne crois pas que la réunion se limitait à ça. Je crois qu’il y avait une raison à leur rencontre là-bas plutôt qu’ailleurs. Il existait peut-être quelque chose à Rum Lake que Peter devait leur montrer. Je crois que Rum Lake est au cœur de l’affaire. À mon avis, ce que Ruben Ward a fait durant les trois mois avant qu’il se tue, il l’a fait là-bas.


    Ça colle avec le reste, ajouta Paige. C’est là que l’enquête converge à la fin, sûr et certain. Mon père s’y est rendu trois fois avant la réunion.


    On sait aussi que la solution qu’ils ont pu trouver n’était pas permanente, enchaîna Bethany. Peter craignait qu’on puisse la faire capoter en un seul jour, même des années plus tard. Ce qui expliquerait pourquoi Allen Raines s’est établi en ville. Parce qu’il fallait que quelqu’un le fasse  pour tenir à l’œil ce qui s’y trouve. Pour veiller dessus.»


    Paige leva les yeux vers l’aéroport au loin. Les pistes et les flancs blancs du terminal luisaient dans la lumière crue.


    «Sans le Fausset, on ne va pas récupérer la gratte, dit-elle. Pas à Rum Lake ni dans les autres villes. Si on avait pu revenir d’un an en arrière, ou d’une semaine, voire même d’un jour entier, d’accord. Mais, dans le temps présent, pas la peine d’y songer. Les hommes de Holt auront fait des descentes chez tous ceux qui sont morts hier soir pour y chercher ce document. Ils n’auront même pas eu besoin d’agir en douce; ils avaient la permission de Holt. C’est le président.»


    Son visage s’assombrit, et elle secoua la tête. Travis savait que sa colère ne visait qu’elle-même. Savait qu’elle repensait à sa tentative ratée de récupérer le Fausset.


    «Tu ne pouvais rien faire», dit-il.


    Si ses paroles réconfortèrent la jeune femme, elle n’en montra rien.


    «Regardez le bon côté des choses, dit Bethany. Ils ont essayé de nous tuer.»


    Travis et Paige se tournèrent tous deux vers elle.


    «Réfléchissez, reprit Bethany. Ils ont descendu tous ces types hier soir parce qu’ils risquaient de les gêner  en vie, ils risquaient de contrecarrer ce qui est à l’œuvre ce moment. La décision de Holt de bombarder Ville-Frontière relève de la même démarche: lui ou ceux qui mènent la barque avaient une raison quelconque de nous craindre. Ils ont tendu le piège chez Carrie pour vérifier que Tangent ne savait rien, mais, quand vous leur avez échappé en emmenant Carrie avec vous, ils se sont trouvés devant le pire scénario possible. Ils ont compris que Tangent saurait quelque chose après ça. Du moins autant qu’en savait Carrie. Donc pas la totalité, mais manifestement assez pour leur flanquer la pétoche.» Elle marqua un temps. «Ils étaient au courant qu’on n’avait pas la gratte, mais ils nous ont quand même pris en chasse. Ce qui signifie qu’on représente un vrai danger pour eux. Qu’ils ont un talon d’Achille qu’on pourrait trouver, même sans l’aide de ce compte rendu.» Son regard passa de Travis à Paige. «Ça devrait nous encourager. S’ils nous prennent pour une menace, on en est une.


    S’ils ont un talon d’Achille, c’est à Rum Lake, dit Travis.


    Et ils vont le protéger avec tous les moyens dont ils disposent, ajouta Paige, même s’ils ont éliminé toutes les menaces dont ils ont connaissance. Surtout aujourd’hui, ils risquent de pécher par excès de prudence.» Elle se tourna vers Bethany. «Est-ce que tu peux obtenir la couverture satellite de la ville?»


    Bethany hocha la tête et se mit à la tâche, mais son visage ne reflétait pas un grand espoir. Travis se rappela un commentaire qu’elle avait fait une fois sur les probabilités de couvrir visuellement une ville. Les satellites espions tournent sur des orbites relativement basses, et leur parcours est établi pour exploiter au mieux le temps qu’ils passent au-dessus de sites dignes d’intérêt. Les zones de conflit, les territoires amis des terroristes, les sites de programmes d’armement possibles. D’autres contrées du monde peuvent un jour faire l’objet d’une couverture régulière, mais uniquement s’il leur arrive de se ranger du côté d’une de ces régions concernées. La plupart des secteurs, comme Ville-Frontière durant l’heure écoulée, passent le plus souvent en maille. La planète est immense et les circuits des satellites très étroits.


    Une minute et demie plus tard, Bethany fronça les sourcils. «Il y en a un qui passe au-dessus de Rum Lake dans moins d’une heure et demie. Je devrais pouvoir me brancher dessus. On aura en gros une minute de visuel. C’est le seul à survoler le coin avant l’heure limite ce soir.


    Une heure et demie, ce n’est pas mal, dit Paige. La Californie du Nord est à deux heures de vol, de toute manière.» Elle indiqua l’aéroport d’un signe de tête.«Allons-y.»

  


  
    CHAPITRE 23


    Travis et Paige étaient assis devant une paroi de verre surplombant le désert tandis que Bethany parlait à un guichetier solitaire dix mètres plus loin. En dehors d’eux quatre, le terminal privé était désert.


    Travis souffla tout bas: «Il y a un truc au sujet du souvenir à Baltimore que je t’ai caché.»


    Il répéta ce que lui avait dit Peter dans la ruelle, mot pour mot. Quand il eut terminé, il regarda Paige traiter les données. Les yeux de la jeune femme parcoururent le désert, ou peut-être le verre à deux pas devant elle.


    «Le filtre, dit-elle. Qu’est-ce que ça peut être? Quelque chose que fait la Brèche? Qui déclenche un changement chez quelqu’un, comme les voix?


    Je me le suis demandé, avoua Travis. C’est tout ce que j’ai trouvé, vu le peu qu’il m’a dit.»


    Paige répéta les dernières paroles de Ward dans un murmure: «Ceux qu’il touche ne sont pas responsables. Pas vraiment. Dans de mauvaises circonstances, n’importe qui pourrait finir le pire salopard de la Terre.»


    Elle se tourna vers Travis. «Tu crois que ce sera toi. Tu crois que, le filtre, c’est… ça.»


    Il fixa l’herbe sèche qui poussait au pied de la paroi de verre. Le vent la cognait sans arrêt contre la vitre.


    «Je ne vois pas d’autre explication», répondit-il.


    Paige resta longtemps silencieuse. Puis: «Ça ne va peut-être pas se produire maintenant. Le tableau chronologique dans lequel on se trouve est très différent de l’autre  celui d’où toi etmoi avons renvoyé nos messages. Tout a changé. Tangent n’existe même plus dans cette version des événements. Peut-être que ce qui devait arriver a déjà été oblitéré.


    Le Chuchoteur m’a donné l’impression que c’était inévitable  et le Chuchoteur se trompait rarement.»


    Ils ne prononcèrent plus un mot pendant un moment. Ils fixaient l’horizon désert. Derrière eux, Bethany énumérait une série de chiffres: comme des renseignements financiers liés à sa fausse identité.


    «L’ordre transmis par la Paige du futur», dit Travis. Il la regarda avant de poursuivre. «Tu ne t’es pas des fois demandé si tu aurais dû le suivre?»


    Elle se tourna face à lui, et, quand elle répondit, sa voix n’exprimait aucune ambiguïté. «Jamais.»


    Travis vit à sa tête qu’elle était peinée. Elle lui en voulait d’avoir posé la question  lui en voulait sans doute d’avoir ruminé pareille idée. «On sait en tout cas quelque chose sur ce chapitre-là, dit-elle. On sait que le désaccord entre nous  notre désaccord futur  vient d’un malentendu. Ce que tu fais, je l’interprète de travers. Je réagis à partir de renseignements incomplets  de renseignements non communiqués, j’ai l’impression. Quelque chose que tu n’es pas en mesure de dire à ce moment-là.


    C’est ce que je comprends le moins, avoua Travis. Un truc aussi important, tu es la première à qui j’en parlerais. Peut-être même la seule.»


    Il ne lui avait caché qu’une seule chose par le passé: le mot de la Paige future. Il lui était arrivé comme un coup bas, et il n’avait eu que quelques secondes pour décider s’il devait le lui montrer ou non. Sur le moment, il avait tout bonnement paniqué, mais il avait fini plus tard par tout lui révéler: il ne restait désormais plus un seul secret entre eux.


    «Je ne peux vraiment pas y aller, dit-il. Te laisser dans l’ignorance… c’est inimaginable.»


    Il garda pour lui sa réflexion suivante: «inimaginable» ne signifiait pas «impossible».


    


    Ils affrétèrent un vol pour Petaluma en Californie. Une demi-heure après le décollage, Travis sentit qu’il commençait à s’endormir. Il s’aperçut qu’il avait passé une nuit blanche  le sommeil de 1978 ne comptait pas pour ce qui était de son enveloppe physique. Il inclina son siège, ferma les yeux et s’enfonça presque aussitôt dans un rêve. Un rêve étrange: Richard Garner était là avec eux, ligoté debout à un chariot  comme Hannibal Lecter, mais sans le masque sur la figure. Le président Holt était là lui aussi, près d’un vieux qui ressemblait à Wilford Brimley. Peut-être était-ce d’ailleurs Wilford Brimley. La salle était petite, dépourvue de fenêtres. Elle tournoyait et ondoyait, rappelant les trips à l’acide que Travis avait connus au lycée. Le portrait de George Washington au mur n’arrêtait pas de faire la moue et de plisser les yeux, comme s’il balançait entre partager un secret crucial et le garder. Le pseudo-Wilford répétait un vers d’un vieux tube: il demandait à Travis ce qu’il y avait derrière la porte verte. Mais il n’y avait pas de porte verte dans le rêve. Rien que cette petite salle déformée comme dans un délire de drogué, en dessous de laquelle Travis entendait le bourdon de réacteurs. «Nous connaissons déjà la combinaison, dit le sosie. Quatre-huit-huit-cinq-quatre. Vous éviterez des tas d’ennuis si vous nous le dites à présent. Qu’est-ce qu’il y a derrière?» Une douleur suivit. Une douleur atroce. Qui lancinait Travis dans son avant-bras gauche. Il remarqua une seringue vide sur un petit plateau le long du mur. Il remarqua aussi, à présent qu’il regardait autour de lui, qu’il était lui-même attaché debout à un chariot. La douleur dans son bras grimpa brusquement vers son cœur et, quand elle l’atteignit, elle s’épanouit dans tout son être. Il ressentit la pire dans sa tête. Il ferma les yeux de toutes ses forces. «Écoutez-moi bien, maintenant», lui dit le vieux à l’oreille, et sa voix toute proche aggrava de dix fois son mal au crâne.


    Travis s’éveilla dans un sursaut. Paige et Bethany tournèrent le regard vers lui. Il chassa d’un mouvement de tête les brumes flottantes de rêve, même s’il continuait d’entendre le bourdon régulier  les réacteurs qui propulsaient l’avion de société en altitude au-dessus du désert.


    Bethany avait sa tablette tactile sur les genoux. «C’est bientôt l’heure», dit-elle. Elle tendit l’ordinateur de façon à le partager. Pour l’instant, il n’affichait que du bleu foncé. Travis comprit au bout que quelques secondes qu’il s’agissait de l’océan qui défilait lentement dans le cadre.


    «La caméra du satellite couvre une zone beaucoup plus large que Rum Lake, manifestement, expliqua Bethany, mais ce programme permet de sélectionner un secteur; il agrandit automatiquement cette partie de l’image et la caméra la suit durant tout le temps où elle reste à portée. Ça ne devrait pas tarder.»


    Pendant encore cinq secondes, l’écran n’afficha que de l’eau bleue. Puis apparut du côté droit la côte de la Californie du Nord. Elle progressait à la vitesse de quelques pixels par seconde. Travis estima qu’il voyait de quinze à vingt-cinq kilomètres de côte entre le haut et le bas de l’écran. Il était difficile de distinguer beaucoup de détails. Les routes restaient invisibles. Ce qu’il voyait, c’étaient surtout des forêts, des montagnes et des lacs. Ainsi que des nuages  des nuages en pagaïe. Il se demanda s’ils n’allaient pas empêcher d’observer la ville.


    «Ne t’inquiète pas pour la météo, dit Bethany. Le satellite enregistre à la fois en visuel et en thermique  il observera carrément à travers la couche nuageuse. J’ai aussi installé une carte routière en surimpression pour nous aider à nous repérer.»


    Pendant un bon moment, l’image à l’écran garda sa perspective grand angle. La terre ferme poursuivait son invasion par la droite, et la côte avait désormais progressé d’au moins trois kilomètres dans le cadre.


    Puis un petit carré blanc apparut au bord, un carré dans les trois kilomètres de côté qui s’agrandit l’instant suivant jusqu’à ce que le secteur qu’il délimitait emplisse toute la fenêtre du programme. La vue était presque entièrement cachée par les nuages. L’espace d’une seconde, il n’y eut rien d’autre: une brume grise et quelques centimètres de forêt en haut de l’écran. Puis les surimpressions thermiques et routières apparurent. L’image prit d’un coup tout son sens.


    Au bord le plus à l’ouest s’étirait une grande route, sans doute l’autoroute côtière. Une autre plus étroite s’en détachait et vagabondait le long de ce que Travis supposa une vallée dans les montagnes: elle allait et venait en zigzags avant de finir en ligne droite dans les derniers cinq cents mètres précédant la ville. La seule route pour accéder à Rum Lake et en sortir.


    La ville elle-même n’était plus ou moins qu’un quadrillage allongé. Une grande artère de huit cents mètres d’ouest en est la coupait en deux, d’où partaient six ou sept rues transversales. À leur extrémité sud, les rues transversales s’infléchissaient et contournaient ce qui devait être des collines ou des dépressions. À leur extrémité nord, elles se rattachaient à une longue route incurvée qui enserrait le lac  le Rum Lake, d’un bleu frais à l’image thermique et environ deux fois plus grand que la ville qui portait son nom.


    Les véhicules en marche se détachaient clairement: rectangles d’un blanc lumineux sur le fond gris. Quelques-uns se déplaçaient le long des rues ici et là, mais Travis les ignora  il porta tout de suite son attention sur deux points où un certain nombre étaient regroupés, immobiles. Le premier se trouvait le long de la route dans la vallée, juste hors de la ville. Quatre véhicules y stationnaient, rouges non pas de la chaleur des moteurs mais à cause des passagers qui les occupaient. Deux véhicules de chaque côté de la route, orientés à quarante-cinq degrés. Imposants, comme de grosses boîtes, d’une largeur inhabituelle.


    «Des Humvee», dit Travis.


    Paige hocha la tête.


    Le deuxième groupe se trouvait du côté opposé de la ville, près d’une maison isolée à la périphérie. Six autres Humvee, moteur à l’arrêt et inoccupés, ceux-là. Ils n’apparaissaient à l’écran qu’à cause de la chaleur de serre qui régnait dans leurs habitacles fermés, et la brume qui filtrait la lumière du jour en réduisait l’effet.


    Les gens qui avaient occupé ces véhicules entraient et sortaient de la maison comme des fourmis en pleine activité.


    «Sans doute des agents de sécurité privés, dit Paige, pas des soldats. Peut-être comme ceux qu’ils ont envoyés contre nous à Ouray.»


    Bethany cliqua deux fois sur la formation près de la maison, et l’image se centra et se resserra dessus de façon spectaculaire.


    «C’est forcément chez Allen Raines», dit-elle.


    Elle réduisit la fenêtre du satellite, ouvrit un navigateur et cliqua sur Google Maps. En l’espace de quelques secondes, elle avait isolé Rum Lake et zoomé dessus, puis elle tapa une adresse dans le champ de recherche. Le sablier tremblota. Une punaise rouge apparut. La maison devant laquelle étaient garés les Humvee. Bethany tendait la main pour rouvrir la fenêtre du satellite quand Travis lui saisit le poignet avec une vivacité qui la fit sursauter.


    «Regarde», dit-il.


    Il désigna de l’autre main le centre-ville. Une demi-seconde plus tôt, de petits icones et de petits pictogrammes avaient fleuri le long de Main Street, identifiant certains commerces. Paige et Bethany inspirèrent toutes deux bruyamment quand elles virent celui que désignait Travis.


    Son symbole consistait en un couteau et une fourchette, tout petits, et était libellé: TROISIÈME ENCOCHE BAR & GRILL.

  


  
    CHAPITRE 24


    Ils louèrent une Chevrolet Tahoe à Petaluma et, à onze heures selon le mobile de Travis  désormais réglé à l’heure du Pacifique, ils roulaient sur l’autoroute côtière. Plus que sept heures quarante-cinq pour agir.


    Travis conduisait. L’océan s’étendait à gauche, parfois masqué par des arbres, mais le plus souvent largement offert à la vue, infini et bleu.


    «Le nom d’un restaurant en Californie du Nord, dit Paige, contenu dans un message transmis par la Brèche.» Son regard trahissait encore la vague confusion dans laquelle l’icone les avait tous trois plongés.


    En un sens, Travis ne s’en étonnait pas: si les instructions pouvaient envoyer Ruben Ward dans une ville donnée, pourquoi pas à une adresse particulière dans cette ville? Mais il se sentait quand même déconcerté. C’était, d’une certaine manière, le détail le plus étrange qu’ils avaient découvert jusqu’ici. Sa précision paraissait absurde. On avait ordonné à Ward de traverser le continent pour trouver un passage sous un commerce qui vendait des hamburgers, des ailes de poulet grillées et de la bière.


    Bethany avait déjà vérifié que le restaurant existait en 1978. Il datait de la fin des années cinquante et n’avait jamais changé de nom. Pour ce qu’elle en savait, il n’avait fait l’objet d’aucun gros titre dans les journaux durant l’été en question. Il avait travaillé comme d’habitude, et ce jusqu’à aujourd’hui.


    Beaucoup plus au nord le long de la côte, des nuages bas venant de l’océan commençaient à envahir le continent, se pressaient et s’infiltraient en tourbillons par des brèches dans les montagnes. Les mêmes nuages qu’ils avaient vus depuis le satellite en orbite.


    «Un truc me turlupine depuis le premier coup de fil hier soir, avoua Travis. La première chose qu’on a sue de l’enquête Scalaire: son coût. Des centaines de millions de dollars. J’ai beau prendre ça par tous les bouts, je n’arrive pas à y trouver un sens.


    Ça m’a étonnée moi aussi, dit Bethany. Le montant est astronomique. Même s’ils travaillaient sur des bases de données difficiles d’utilisation à l’époque  pour lesquelles des salariés plutôt que des ordinateurs se chargeaient des recherches, par exemple , ou s’ils exerçaient une surveillance par satellite tous les jours de la semaine, ça ne devait pas atteindre une telle somme. Sûrement pas. Même s’ils employaient des agents fédéraux pour vérifier certaines pistes et indemnisaient le FBI pour le temps consacré, on est toujours loin du compte.


    C’est drôle, fit Travis, mais ni Carrie ni nous n’avons jamais appris qu’ils se servaient de tout ça. De satellites, d’agents fédéraux. On l’a supposé à partir de la facture exorbitante  quelque chose coûtait forcément ce prix-là. Mais aucune de ces ressources ne tient debout quand on y réfléchit. Des satellites pour enquêter sur un type mort depuis trois ans? Des recherches dans des bases de données? Ward ne laissait pas de trace écrite  il est sorti de l’hôpital sans une seule pièce d’identité. Pas de carte de crédit, pas de carnet de chèques; il ne portait même pas ses propres vêtements. Je ne vois pas comment on pourrait remonter sa piste trois jours après, alors à plus forte raison trois ans. Autant reconstituer l’itinéraire d’un vagabond.


    Curieux, dit Paige. Avec toutes les autres questions qui se bousculent, on n’a jamais posé la plus évidente: comment procédait l’enquête Scalaire? Comment auraient-ils pu reconstituer tous les déplacements de Ward?


    On sait qu’ils ont vraiment dépensé des centaines de millions, répondit Bethany. J’ignore à quoi ils les ont dépensés, mais ç’a visiblement donné des résultats.»


    Ils n’en parlèrent plus, mais la question ne quitta pas Travis tandis qu’il conduisait.


    


    Ils avaient mis au point leur approche avant même d’avoir atterri. Il valait mieux éviter l’unique route menant à Rum Lake, mais d’autres passaient à moins d’un kilomètre de la ville, dans des vallées voisines qui n’en étaient séparées que par des crêtes peu élevées couvertes de forêts. La plus proche s’appelait Veil Road, la route du voile, et le satellite n’y avait signalé aucun point de contrôle.


    Ils se glissèrent sous les nuages bas juste avant la bifurcation et comprirent aussitôt d’où la route tirait son nom. Bitumée, à deux voies, elle gravissait en épingles à cheveux abruptes la longueur ascendante de la vallée et entrait carrément dans la couche nuageuse au bout d’un kilomètre et demi. Travis voyait désormais ces nuages pour ce qu’ils étaient: une épaisseur de brouillard marin qui nourrissait la flore locale  surtout les séquoias qui flanquaient la route comme des gratte-ciel de trente étages.


    Ils s’arrêtèrent là où la carte indiquait la ligne de crête la plus étroite et poursuivirent leur montée à pied.


    


    Ils redescendirent des nuages vingt minutes plus tard de l’autre côté et aperçurent la ville à travers les arbres, claire et nette sous son couvercle de brume. Des façades de brique aux devantures bien entretenues bordaient Main Street, datant sans doute d’un siècle ou davantage. Des maisonnettes et des cabanes en rondins constituaient le reste de l’agglomération; la moitié sud en pente s’appuyait sur les contreforts où ils se tenaient maintenant tous les trois, et la moitié nord descendait jusqu’au bord du lac. La ville était un amphithéâtre naturel avec le lac pour scène; tous les bâtiments jouissaient d’une vue imprenable.


    Le tracé des rues collait parfaitement avec le souvenir que Travis gardait de la carte en surimpression. Il repéra la maison d’Allen Raines, en hauteur sur le bord nord-est de la cuvette, peut-être à un tiers de la circonférence totale du lac. Elle se trouvait juste en dessous du brouillard, au même niveau que leur propre position. Les six Humvee étaient toujours là, et leurs occupants continuaient d’entrer et sortir de la maison. Ils devaient sûrement dépecer l’intérieur jusqu’à l’os, arracher les matelas isolants, éventrer la moquette et le sous-plancher. Une seule feuille de papier, ça se planquait n’importe où. À bien y réfléchir, Travis se disait qu’on l’avait mise à l’abri dans la plus inaccessible des cachettes: sous le crâne de son propriétaire. Raines avait sûrement mémorisé le papier vingt-cinq ans plus tôt puis l’avait détruit.


    Il s’intéressa plus bas au centre-ville et trouva la Troisième Encoche. Une façade en bois verte à moulures blanches, deux niveaux, le tout plus très jeune mais bien entretenu. Pas de Humvee garés à proximité. Pas d’agents à pied non plus. À travers les grandes vitrines, Travis distingua quelques tables et quelques boxes, mais sans clientèle, lui sembla-t-il. Quelqu’un en tablier allait et venait, plutôt désœuvré.


    «M’a l’air un peu mort, dit Paige.


    Le restaurant?»


    Elle secoua la tête. «Tout le patelin.»


    Maintenant qu’il y faisait attention, il voyait ce qu’elle voulait dire. La localité n’était aucunement désertée, mais elle paraissait comme au point mort. Pas de gamins dehors à vélo. Personne à sortir le chien ni à se balader. Une Jeep Cherokee, des bagages attachés sur la galerie, émergea d’une allée, roula pendant deux blocs jusqu’à Main Street et vira vers l’ouest. Un instant plus tard, elle avait franchi la périphérie et filait sur la route de la vallée en direction de la côte. Paige montra du doigt une autre maison d’où les propriétaires sortaient à grand-peine des valises et des sacs pour les entasser dans le coffre d’une berline.


    «Ils savent qu’il se passe quelque chose, dit Travis.


    Allons voir quoi», proposa Bethany.


    


    Dix minutes plus tard, ils entraient à la Troisième Encoche. La personne en tablier se révéla une femme dans la quarantaine. Sur son badge on lisait: JEANNIE. Elle était visiblement tendue, réaction normale si le restaurant avait été en plein coup de feu et avait manqué de personnel. Mais ce n’était pas le cas. Il était désert en dehors d’elle et de deux gamins  un garçon et une fille, peut-être de six et dix ans respectivement, et manifestement ceux de la femme. Tous deux jouaient à une des tables à des jeux vidéo sur des consoles portables et avaient l’air de s’ennuyer ferme.


    Jeannie téléphonait sur son mobile quand ils entrèrent. Elle leur adressa un petit signe de la main et grimaça: Je suis à vous tout de suite. «Ben, on attend, disait-elle dans le combiné. Verrouillez tout et venez nous chercher.» Elle raccrocha sans un au revoir et se tourna vers ses trois clients. «Les employés de la cuisine sont rentrés chez eux. J’ai des parts de pizza que je peux vous réchauffer et des boissons.»


    Travis réfléchit à ce qu’il allait répondre. Son plan d’approche ne donnerait pas de bons résultats s’il allait droit au but.


    «Diet Coke ou Diet Pepsi, dit-il. L’un ou l’autre, ça ira.»


    Paige et Bethany commandèrent la même chose. Jeannie passa dans l’arrière-salle, et ils s’assirent tous trois au bar. Travis vit une pile de menus à sa gauche. Le recto s’illustrait d’un bûcheron du type Paul Bunyan, affublé d’un très gros ceinturon entaillé de trois encoches. On ne se sentait aucune envie d’entendre à quoi elles faisaient référence.


    Jeannie revint avec les boissons et la note, déposa l’ensemble et se mit à tout ranger au carré autour de la caisse enregistreuse. Ses gestes étaient précipités, impatients.


    «J’ai entendu parler de votre restaurant il y a un bail», dit Travis.


    Jeannie ne leva pas les yeux de sa tâche. «Ouais?


    Un gars que je connaissais m’a dit que je devais m’arrêter chez vous si je venais dans le coin.»


    Jeannie ne répondit pas.


    Dehors passa la berline au coffre plein à craquer.


    «Il m’a dit avoir laissé un truc à moi au sous-sol, reprit Travis. Et que quelqu’un d’ici saurait de quoi je parle.»


    À ces mots, Jeannie finit par redresser la tête pour lui lancer un regard.


    Travis chercha sur sa figure une trace de méfiance. Un indice révélant qu’elle saisissait l’importance du sous-sol du restaurant, et qu’un étranger voulant y accéder devait d’une certaine façon être lui aussi important.


    Mais elle se borna à froncer les sourcils. «Je crois que c’est vide en bas, dit-elle. À quand ça remonte?


    Quelques années.»


    Elle haussa les épaules, réfléchit encore une seconde et reprit son rangement comme pour mettre un terme à la discussion.


    «Je peux quand même aller jeter un coup d’œil?» demanda Travis.


    La requête, pour une raison quelconque, parut amuser la femme. Elle haussa encore les épaules. «Si vous tenez à vous assommer», dit-elle avant de fouiller sous le comptoir, hors de vue. Travis entendit une boîte de café glisser sur du bois et des objets cliqueter entre eux. Au bout d’un moment, Jeannie présenta deux clés, chacune à son propre anneau. Des étiquettes en plastique, attachées aux anneaux, étaient simplement libellées no1 et no 2. Elle les poussa vers Travis. «L’entrée est dehors à l’arrière.»


    Là-dessus, elle retourna à sa caisse et ignora ses clients.


    Travis échangea un regard avec Paige et Bethany, puis tous trois se relevèrent et abandonnèrent leurs consommations. Ils allaient arriver à la porte quand Travis s’arrêta et se retourna vers Jeannie.


    «Est-ce que vous avez déjà entendu parler d’un certain Ruben Ward?» demanda-t-il.


    Elle croisa son regard.


    Il avait déjà vu des tas de gens jouer les imbéciles. Ils en faisaient toujours trop. Leur visage se plissait. Ils surjouaient l’embarras. En réalité, toute confusion était superflue; ce n’était pas embarrassant d’entendre un nom pour la première fois.


    Jeannie n’avait pas l’air embarrassée. Plutôt intriguée, ce qui était encore plus curieux. Travis eut l’impression qu’elle ne savait rien de Ward, mais qu’elle avait déjà entendu son nom. Peut-être récemment.


    Au bout d’un moment, elle secoua la tête. «Peux pas vous aider.»


    Il envisagea d’insister, mais il se retint. Il fit demi-tour et entraîna les deux jeunes femmes dehors.


    


    Ils avaient parcouru la moitié du flanc gauche du bâtiment le long d’une ruelle à la chaussée lézardée, parsemée de quelques touffes d’herbe ici et là, quand le phénomène se produisit.


    Il débuta par un bruit  ou ce qui ressemblait à un bruit. Peut-être le fredon frénétique d’un transformateur électrique sur le point de flancher, ou le bourdonnement sec comme des parasites radio qu’on entend dans un champ de sauterelles un jour d’été aride. Il monta en l’espace d’une seconde, et sa source paraissait toute proche de Travis  derrière lui, crut-il au début. Il pivota d’un bloc et ne vit rien, mais remarqua ce faisant que la direction du bruit ne changeait pas. Il n’avait pas de direction. Il était partout, comme si on l’entendait par des écouteurs. Travis s’aperçut que Paige et Bethany avaient la même réaction. Elles aussi l’entendaient. Elles regardèrent leur compagnon, se regardèrent entre elles, et leurs yeux se plissèrent d’inquiétude… avant de s’écarquiller.


    Parce qu’elles venaient de constater la même chose que Travis.


    Qu’il ne s’agissait pas exactement d’un bruit. Ils ne le percevaient pas par les oreilles. Il était plus proche, d’une certaine façon  déjà dans leurs têtes.


    C’était une pensée.


    Ils l’entendaient de la même manière qu’on entend son propre monologue intérieur.


    Tous trois s’arrêtèrent et se firent face. Aucun ne parla. La sensation s’intensifiait à chaque seconde, sa puissance et sa netteté apparentes s’accroissaient. Travis avait comme l’impression d’une présence physique. Les stridulations d’insecte se faisaient de plus en plus perçantes. Il sentait comme des bestioles lui grouiller sous le crâne. L’effet commença à lui soulever le cœur. Il vit le même dégoût chez Paige et Bethany. Il les vit inspirer à petits coups prudents pour ne pas vomir.


    Puis ce fut terminé. Le bruit disparut comme si on avait actionné un interrupteur, et il ne régna plus à nouveau que le silence de la ville.


    Tous trois restèrent un long moment sans bouger, toujours sans parler. Se bornant à respirer et reprendre leurs esprits.


    «Qu’est-ce qui se passe dans ce patelin, bon Dieu?» finit par demander Bethany. Sa voix n’était guère plus qu’un murmure.


    Travis songea au retrait de la mer avant l’arrivée d’un tsunami. Aux poils qui se hérissent avant le coup de foudre. À la réaction de panique supposée des animaux des heures avant un séisme de grande magnitude.


    «Aucune idée», répondit-il. Sa voix à lui était plus calme qu’il ne le voulait. Il indiqua de la tête l’arrière du bâtiment. «Venez.»


    

  


  
    CHAPITRE 25


    Un passage sous la Troisième Encoche.


    Ils n’eurent même pas besoin d’entrer au sous-sol pour le voir. Il était là, bien en évidence pour tout chien errant qui aurait traversé le terrain derrière le restaurant. Au beau milieu du mur, un étage en dessous du niveau principal, se découpait l’entrée voûtée d’un couloir sous le bâtiment. Une volée de marches en béton y descendait, serrée contre les fondations en parpaing. Une plaque de métal estampillée était boulonnée aux briques juste à côté de l’ouverture:


    720 MAIN STREET


    APPT. 1


    APPT. 2


    Une lumière de sécurité orange luisait doucement quelque part dans l’obscurité au-delà de la voûte. Le sol était lui aussi en béton; sans doute la même fournée que l’escalier.


    Travis comprenait à présent l’amusement de Jeannie. Il savait aussi ce qu’ils allaient trouver sous le restaurant.


    


    Rien.


    Les deux appartements étaient depuis longtemps abandonnés. On avait dû les déclarer impropres à l’habitation: chacun n’avait qu’une toute petite fenêtre coincée contre le plafond par laquelle il était impossible de s’échapper en cas d’urgence.


    L’agencement de chaque logement était l’image inversée de l’autre: cuisine et salle de bains à un bout, que complétait un espace indéfini tenant lieu de salon, de salle à manger et de chambre à coucher. Comme une chambre d’hôtel un peu trop grande sans moquette ni vue sur l’extérieur. Deux appartements vides. On n’y avait même pas accumulé des caisses de bricoles  juste quelques paniers à linge éventrés dans le deuxième logement, serrés les uns contre les autres et oubliés dans un angle.


    Rien d’autre qu’on aurait pu qualifier de passage. Pas de tunnel secret derrière aucune des épaves de réfrigérateurs  ils s’en assurèrent. Pas de miroir sur aucun des murs qu’on aurait pu faire pivoter sur des gonds dissimulés. Le couloir était tout ce à quoi pouvait faire allusion le calepin.


    «Un passage sous la troisième encoche, cita Bethany. Et la phrase suivante commençait par: Chercher.» Elle réfléchit. «Chercher un de ces appartements? La formulation est ridicule. Pas besoin de chercher beaucoup pour trouver les portes une fois qu’on est dans le couloir.


    Chercher Machin dans l’appartement numéro un», proposa Travis. C’était mieux. Il ne voyait rien d’autre qui tenait debout. «Ward est peut-être venu voir quelqu’un ici. Il a reçu l’ordre de venir voir quelqu’un ici  quelqu’un qui vivait à l’époque dans un de ces logements.»


    Avant qu’il puisse en dire plus, ils entendirent la voix de Jeannie à travers le plafond juste au-dessus d’eux brailler sur quelqu’un. Ils se trouvaient dans le deuxième appartement, en gros sous les sièges qu’ils avaient occupés au bar. Travis saisissait mal ce que disait Jeannie, mais sa colère ne faisait aucun doute. Elle se tut trois secondes puis repartit de plus belle. Personne n’avait répliqué entre les deux coups de gueule. Elle était au téléphone  sans doute avec l’interlocuteur auquel elle s’était adressée plus tôt car elle réitéra sa demande: Ramenez votre cul et sortez-nous de cette ville. Son second laïus s’acheva sur un ton laissant deviner que l’entretien était terminé. Le silence suivit.


    Paige se tourna vers Travis. «Qui ont-ils demandé à Ward de venir voir ici?» Ses paupières se haussèrent. «Quelqu’un de chez eux?»


    Il y réfléchit et se retourna pour examiner les recoins sombres du logement. Les lieux ne cadraient pas exactement avec l’image qui lui était venue plus tôt: celle d’appartements de grand standing tentaculaires sur le toit des centres d’opérations du monde. Une image née sur le moment. Que rien ne justifiait, parce qu’il ignorait tout de ceux qu’il affrontait. Le pouvoir revêtait d’autres formes, il le savait. Comme l’anonymat.


    Il se tourna vers Bethany. «Tu peux consulter des archives pour trouver qui vivait ici en 1978?»


    Elle grimaça. «Je peux essayer. Les archives des impôts nous apprendront peut-être quelque chose  à condition que l’occupant des lieux se soit déclaré.


    Il reste peut-être des papiers sur les anciens locataires en haut, dit Paige. Je crois qu’il faut y aller franco et laisser de côté toute subtilité.»


    


    Ils revinrent en force par la porte de la rue, et Travis demanda s’il y avait des papiers.


    Jeannie le fixa des yeux. La colère qu’elle avait crachée dans la conversation au téléphone se voyait encore sur sa figure.


    «J’étais sûre que vous ne continueriez pas longtemps votre numéro du “bon flic”.


    Pardon?» fit Travis.


    Les deux gamins les observaient à présent, ils oubliaient leurs jeux vidéo.


    «Allez derrière, tous les deux», leur ordonna Jeannie.


    Les gamins obtempérèrent et disparurent dans la cuisine.


    «M’dame, fit Travis, je ne sais pas ce que vous vous imaginez…


    C’est ça l’idée, non? le coupa-t-elle. Toute la matinée on aeu droit aux méchants flics  à tous ces durs à cuire dans leurs Humvee qui flanquaient une trouille bleue à chier dans son froc au premier qui s’avisait de les reluquer. Qui sont passés dans tous les magasins pour nous cuisiner sur Ruben Ward, Allen Raines… Qu’est-ce qu’on se rappelle? Qu’est-ce qu’on a vu?


    Raines», répéta Travis. Il comptait depuis le début interroger la commerçante sur le bonhomme, mais seulement après avoir visité le sous-sol. Balancer son nom dès la première conversation aurait été de trop.


    «Ouais, je l’ai connu, dit Jeannie. On connaît tout le monde ici. Vous trois, on ne vous connaît pas, et c’est pour ça qu’on ne vous parle pas de lui. Et ça n’y changera rien que vous portiez des vêtements civils et que vous preniez l’air détendu.


    On n’est pas avec les autres, dit Travis. On est venus à pied par-dessus la crête pour les éviter.»


    Elle n’en crut rien.


    «Sortez, lança-t-elle. Et si vos amis doivent réparer ce qui ne va pas dans la mine, qu’ils arrêtent de glandouiller et qu’ils se mettent au boulot.


    La mine?» fit Paige. Elle regarda Travis puis Bethany. L’un comme l’autre partageaient le même ahurissement.


    Pour la première fois depuis leur retour, la colère de Jeannie s’atténua. Son regard les passa en revue et constata leur réaction.


    Travis s’avança et s’appuya des mains à l’arrière du tabouret sur lequel il s’était assis plus tôt. Il fixa Jeannie dans les yeux sans ciller.


    «On ne joue pas aux bons flics, dit-il. Écoutez-moi, s’il vous plaît. Ce qui se passe dans le coin n’est que le tremplin de ce qui arrive vraiment. Est-ce que vous vous rappelez à quelle heure Allen Raines a été tué hier soir?»


    Elle réfléchit une seconde. «Vers sept heures moins le quart.


    Et à quelle heure a été tué le président Garner?»


    Elle allait répondre, puis se tut soudain et réfléchit à la corrélation.


    «Ce qui se passe ne concerne pas que Rum Lake, dit Travis. Le problème est beaucoup plus grave que ça, et, pour ce qu’on en sait, tous ceux capables en principe de l’endiguer sont morts. S’il vous plaît… Tout ce que vous nous direz nous aidera. Parlez-nous d’abord de la mine.»


    Jeannie resta un instant silencieuse. Peut-être se demandait-elle par où commencer. Peut-être se demandait-elle d’ailleurs s’il fallait commencer.


    Travis vit bouger du coin de l’œil. Les deux gamins s’étaient approchés de la porte de la cuisine et regardaient, les yeux écarquillés. La fillette maintenait son petit frère derrière elle comme pour le protéger.


    Jeannie lâcha un profond soupir. «Elle est sûrement fermée depuis plus d’un siècle. Je ne connais personne qui se souvienne du temps où elle était ouverte. Je suis arrivée dans le pays dans les années quatre-vingt-dix, quelques années après les événements là-bas. Je ne sais que ce qu’on en racontait, mais j’y ai toujours cru. L’histoire n’a jamais varié au fil du temps, contrairement à celles qu’on invente.


    Dis-leur pour le fantôme», lança la fillette.


    Jeannie lui fit signe de déguerpir.


    «Tu nous as dit que c’était vrai, reprit la gamine. Tu as dit que, papa et toi, vous l’avez entendu parler.»


    L’insistance de sa fille parut agacer Jeannie, peut-être même l’embarrasser un peu. Mais sa physionomie exprimait autre chose, Travis s’en aperçut. Comme une incapacité à réfuter ce que venait d’affirmer la gamine, parce que c’était vraiment ce que la mère avait dit à ses enfants.


    «Je ne sais pas ce qu’il y a là-haut, finit-elle par répondre sans quitter des yeux Travis, Paige et Bethany. Il y a… quelque chose.» Elle se tut encore, un peu plus longtemps, puis secoua la tête. «Toutes les histoires racontent la même chose: la mine n’avait rien de particulier jusqu’en 1987  les jeunes pouvaient y monter boire des coups et s’envoyer en l’air, mais il ne s’y passait rien de bizarre. Puis, cette année-là, les agents du gouvernement sont venus pour la fermer et l’entourer de clôtures. L’entrée de puits la plus proche se trouve en fait sur le terrain du service des forêts, en dehors des limites de la ville.» Elle indiqua de la tête les fenêtres de façade. «Vous avez dû voir la maison à la lisière des arbres avec tous les Humvee devant.


    La maison de Raines», dit Travis.


    Elle opina. «Sa propriété touche le terrain fédéral. L’accès à la mine est deux cents mètres plus haut, tout droit après la maison, en plein bois. Il paraît que le gouvernement a récupéré le site et… y a fait quelque chose. Construit un truc, peut-être. Au fond du puits.»


    Travis se tourna vers Paige. Il la vit traiter intérieurement l’information et aboutir à la même conclusion que lui: Jeannie se trompait. Les histoires se trompaient. Le gouvernement  en collaboration avec Tangent  avait seulement trouvé quelque chose dans le puits de mine. La longue recherche de renseignements de l’enquête Scalaire avait fini par mener à Rum Lake, puis à la mine. Ce qui s’y trouvait, c’était Ruben Ward qui l’avait créé. Peut-être avec une aide quelconque.


    «Il paraît que la plupart des allées et venues des agents du gouvernement se faisaient à une entrée différente, reprit Jeannie, de l’autre côté de la crête vers le nord. Cette ouverture-là est beaucoup plus bas, accessible par d’anciennes routes d’exploitation du bois. J’imagine que certains jeunes d’ici, en ville, s’en sont parfois approchés très près quand du monde s’y activait. Assez près pour entendre des ouvriers parler de ce qu’il y avait dans la mine.» Un frisson dut la parcourir. Elle le chassa d’une secousse. «Les ouvriers l’appelaient l’Astronome. Ils en avaient peur. Ils ne supportaient pas de rester au fond avec le machin qui s’y trouvait… qui s’y trouve. Ils disaient qu’il fallait le garder sous contrôle, mais ils cherchaient encore comment le faire. Puis monsieur Raines a acheté cette maison sur la pente  il a payé deux fois ce qu’elle valait pour conclure l’affaire rapidement. Il a emménagé, et l’activité des agents du gouvernement a cessé d’un coup. Il paraissait évident que Raines y était d’une manière ou d’une autre pour quelque chose. Je crois que personne ne lui faisait confiance au début. Mais, au bout d’un moment, on s’est aperçu que le bonhomme ne sortait jamais de la ville. Jamais, jamais. Je l’ai constaté moi-même, depuis près de vingt ans que je vis à Rum Lake. De toutes ces années, Raines n’a même jamais pris sa voiture pour aller au bord de la mer, à moins de cinq kilomètres. Il descendait dans Main Street pour faire ses courses ou avaler un sandwich chez nous. Puis il retournait aussitôt dans sa maison. On a fini par se dire que c’était lui qui gardait l’Astronome sous contrôle, sans qu’on sache de quoi il retournait. Il était coincé par ce boulot, et il le faisait. Il nous a préservés du bazar toutes ces années. Si on n’en était pas sûrs avant, on l’est maintenant. C’est à peu près six heures après sa mort qu’on a eu le premier… bourdonnement.»


    Travis, qui avait jusque-là les yeux baissés obstinément sur le comptoir, redressa la tête. «Comme celui d’il y a cinq minutes. Comme des bestioles sous le crâne.»


    Jeannie opina. «Le deuxième s’est produit quatre heures en gros après le premier, puis moins de deux heures, et de plus en plus vite depuis.»


    Pas étonnant que la ville se soit vidée. Vingt-cinq ans d’histoires pareilles, et aujourd’hui la preuve physique qu’il ne s’agissait pas de conneries. Qu’il y avait vraiment du maléfique dans la mine.


    Travis réfléchit au nom: Astronome. Un nom bien étrange pour quelque chose qui se trouvait profondément sous terre.


    Au demeurant, une bonne partie de ce qu’ils avaient appris était étrange  aussi bien ici à Rum Lake qu’avant. Il subsistait des trous béants dans le puzzle, et Travis ne voyait pas avec quoi les combler. L’Astronome lui-même en était un: il devait être dans la mine depuis l’été 1978, neuf ans avant que les enquêteurs de Scalaire le découvrent, mais il avait dû rester en sommeil. S’il avait émis ses bourdonnements à l’époque, Rum Lake serait devenue une ville fantôme. Pourtant, quand Allen Raines avait entrepris de surveiller le bidule, il avait dû habiter au-dessus nuit et jour dès le départ. Les deux éléments étaient difficiles à concilier. Tout comme un troisième: même si Paige, Bethany et lui arrivaient jusqu’à l’Astronome, il était peu probable qu’ils fassent mieux que Raines. À savoir maîtriser le bidule, en supposant qu’ils découvrent le processus. Mais quelle sorte de talon d’Achille était-ce? S’ils n’étaient bons qu’à servir de baby-sitters à l’engin, combien de temps tiendraient-ils avant que des types leur tombent sur le dos? Comme ceux des Humvee par exemple. Quelques heures au mieux?


    Il savait que ses réflexions tournaient en rond et qu’elles n’avançaient à rien tant qu’ils n’auraient pas vu l’Astronome de leurs yeux. Pour le meilleur ou pour le pire, ils embrasseraient alors l’ensemble du tableau. Son seul espoir résidait dans ce qu’avait dit Bethany à Casper: S’ils nous prennent pour une menace, on en est une.


    La fillette s’approcha et tirailla Jeannie par le bras.


    «Le fantôme, fit-elle. Dis-leur.»


    Le front de Jeannie se creusa. Elle eut l’air partagée entre la frustration et une certaine gravité, comme si elle croyait personnellement à l’histoire mais ne s’attendait pas à ce que d’autres la croient.


    «Lancez-vous», l’encouragea Travis.


    Jeannie fronça les sourcils, lâcha un long soupir et céda. «On dit que ça se passe toujours près des deux entrées de la mine. On dit que tous ceux qui s’en approchent entendent des voix chuchoter derrière eux dans les arbres. Les branches des pins tout autour se mettent à bouger comme poussées par le vent, même quand il n’y en a pas. Mon mari et moi… on préfère maintenant croire qu’on l’a imaginé, ce qu’on a entendu. Il y avait vraiment du vent ce jour-là. C’était peut-être l’explication. Je ne sais pas.»


    Travis s’efforça de se représenter l’entrée de la mine en relation avec la maison de Raines sur l’image satellite qu’il avait vue. À cet instant, un détail lui revint. Il se tourna vers Bethany.


    «Le satellite observait les lieux presque à la verticale, c’est ça?»


    Elle hocha la tête. «Exactement à la verticale. L’angle par défaut, sauf ordre contraire.


    Sous un tel angle, même les séquoias auraient beaucoup d’espace entre eux. Beaucoup de terrain à découvert visible à l’écran.»


    Bethany haussa les épaules. «J’imagine. Sans doute pas mal.


    On n’a pas vu de traces de chaleur plus haut après la maison de Raines. Personne ne se déplaçait dans ces bois. Même pas une tache.» Il réfléchit encore une seconde. «Je ne crois pas que les types s’approchent du puits de la mine.


    Ça, j’en suis sûre, dit Jeannie. J’ai surveillé toute la matinée, j’attendais qu’ils s’enfoncent dans le bois et qu’ils entrent dans la mine  pour s’attaquer au problème. J’ai supposé qu’on les avait envoyés pour ça. Mais ils ne se sont intéressés jusqu’à présent qu’à cette maison. Ils ne font qu’y entrer et en sortir depuis maintenant des heures.»


    Plus Travis y pensait, plus il trouvait une logique, et non à cause d’un phénomène étrange qu’on pouvait prendre pour un fantôme. C’était tout bêtement une question de priorités: on avait envoyé ces hommes pour retrouver et détruire la gratte, et, à défaut de la retrouver, ils devaient au moins empêcher quiconque de pénétrer dans cette maison et de s’en emparer  si vraiment elle existait. Ceux qui les avaient envoyés tenaient sans doute à avoir des costauds sous la main pour protéger la mine au besoin, mais Travis n’était pas surpris que les costauds en question se tiennent à distance. Qu’on leur ait ordonné de se tenir à distance, plus vraisemblablement. Ce n’étaient sûrement que des mercenaires; pourquoi leur permettre de fureter autour de la mine? L’Astronome n’avait pas besoin d’aide pour y mener sa tâche inconnue. Il avait juste besoin qu’Allen Raines reste mort et qu’aucun de ses puissants amis ne débarque dans son repaire.


    «Deux cents mètres, c’est peu, dit Travis, même dans les bois. Mais ça suffit peut-être. On devrait pouvoir y accéder par l’autre côté, par le haut, sans qu’ils nous voient.»


    Un grondement de moteur bruyant monta peu à peu. La seconde suivante, une vieille camionnette passa en direction de la sortie de la ville, son plateau chargé de caisses et de sacs.


    Travis mit un instant la mine de côté pour revenir aux questions posées plus tôt. Il se tourna vers Jeannie. «Et l’homme dont j’ai parlé tout à l’heure? Ruben Ward.


    Jamais entendu ce nom-là avant aujourd’hui, répondit Jeannie, quand les autres sont venus m’interroger dessus.


    Et aucune de ces vieilles histoires ne parle de l’été 1978?» demanda Paige.


    Jeannie fit non de la tête.


    «Est-ce que vous avez des papiers concernant les locataires qui occupaient les appartements à l’époque? dit Travis. Je sais que ça ne date pas d’hier…


    C’est possible. Il y a des caisses de vieux dossiers dans le bureau…»


    Elle s’interrompit et pencha la tête.


    Travis écouta à son tour et entendit gronder un autre moteur. Bruyant lui aussi, quoique différent de la camionnette. Jeannie donna l’impression de le reconnaître.


    «Merde, souffla-t-elle. Je ne voulais que me plaindre.


    De quoi vous parlez? demanda Travis.


    Quand vous êtes descendus au sous-sol, j’ai appelé le numéro qu’ils m’ont donné plus tôt. Je les ai engueulés pour m’avoir envoyé les bons flics.»


    Le moteur se fit plus sonore, tout près désormais. Son grondement révélait davantage la puissance que le grand âge. Une seconde plus tard, il s’arrêta et des freins gémirent, quelque part hors de vue sur le côté de la devanture.


    «C’est un des Humvee, dit Jeannie. Ils savent que vous êtes là.»

  


  
    CHAPITRE 26


    «La réserve, derrière à droite.» Jeannie tendit la main vers l’angle du bâtiment opposé à la façade où s’était arrêté le Humvee. «Pas d’écran grillagé à la fenêtre.»


    Paige et Bethany filaient déjà. Travis leur emboîta le pas puis s’arrêta net. Il se tourna vers Jeannie et les deux gamins.


    Elle secoua la tête. «Ça ira si vous n’êtes plus là. Vous avez filé il y a trois minutes.»


    Travis opina, pivota et courut à la suite des deux jeunes femmes. Il allait sortir de la salle de restaurant quand Jeannie l’appela. Il s’arrêta une nouvelle fois pour lui faire face.


    «Numéro de mobile, dit-elle. Je vais retrouver les vieux papiers.»


    Du dehors parvenaient un bruit de pas et des voix d’hommes.


    Travis débita son numéro une seule fois. N’attendit pas pour vérifier si elle l’avait saisi jusqu’au bout. Il se rua vers l’arrière-salle, et, à la seconde même où il s’y faufilait, il entendit s’ouvrir la porte de la rue.


    Paige avait déjà remonté la fenêtre à guillotine, une fenêtre à un seul carreau et à l’encadrement recouvert d’une dizaine de couches de peinture. Découpée dans le mur latéral, elle donnait au bout de la ruelle qu’ils avaient empruntée précédemment. Bethany se glissa par l’ouverture; le revêtement de la ruelle n’était qu’une soixantaine de centimètres plus bas que le plancher de la salle. Travis fit signe à Paige de passer devant lui et attrapa le châssis relevé au moment où elle le lâchait. Il sortit à sa suite, prit pied sur le béton et se redressa tandis qu’il maintenait de la main le châssis en place.


    Il songea à le laisser relevé  une fenêtre ouverte dans une arrière-salle n’aurait rien d’étonnant si des hommes du Humvee venaient inspecter cette partie du bâtiment. Il relâcha sa pression sur le bas du châssis.


    Lequel descendit aussitôt de quelques millimètres en trépidant légèrement à gauche et à droite contre l’encadrement. Si Travis le lâchait complètement, le châssis pouvait rester bloqué, ou tenir cinq secondes avant de choir dans un bruit de tous les diables.


    Il entendit la voix de Jeannie qui lui arrivait par la porte et le couloir. «Est-ce que “Allez vous faire voir”, c’est encore trop subtil pour que vous compreniez?»


    Un homme répliqua d’un ton laissant deviner une cage thoracique large et profonde. «Où ils sont?


    Sans doute en train de raconter leurs conneries au patron de la boutique voisine. Ce sont des gens à vous, alors pourquoi ne pas les appeler?»


    Pas de réponse mais des pas lourds allant et venant sur le vieux plancher.


    Travis se repencha à l’intérieur et chercha autour de lui de quoi étayer la fenêtre.


    Il n’y avait rien.


    Il allait devoir la fermer, et tout doucement  il ne pouvait pas compter qu’elle reste silencieuse s’il allait vite. Il voyait de longues traces d’usure verticales là où elle avait frotté contre l’encadrement des décennies durant, sans doute par temps humide, quand le bois avait gonflé. Des jours comme aujourd’hui.


    Il entreprit de la faire lentement descendre, pas plus de trois centimètres à la seconde.


    «Vous avez vu de quel côté ils sont partis?» demanda la voix grave toujours quelque part dans la salle près du comptoir.


    Il n’y eut pas de réponse audible. Travis imagina Jeannie se contentant de pointer le doigt, trop en pétard pour parler. Elle allait les envoyer de l’autre côté dans Main Street, dans la direction de leur Humvee, pour les empêcher de passer devant la ruelle.


    Il avait à moitié fermé la fenêtre à présent. Plus que trente centimètres.


    Paige et Bethany, juste à côté de lui, suivaient la progression en serrant les dents.


    Vingt-cinq centimètres. Vingt.


    «Pardon de vous embêter en plein travail», dit la voix grave. Les pas repartirent pesamment vers la porte de la rue.


    Quinze centimètres.


    C’est alors qu’un oiseau se mit à s’égosiller quelque part au-dessus de Travis. Qui leva brusquement les yeux vers le tapage.


    Un geai bleu. Pile sur la corniche trois mètres plus haut. Il vitupérait à coups de doubles braillements sonores. Il devait avoir un nid là-haut. Les cris continuèrent quatre secondes, puis l’oiseau voltigea jusque sur le toit, hors de vue.


    Un silence suivit, dehors comme dans le restaurant. Les pas vers la porte s’étaient arrêtés.


    Puis ils repartirent  martelèrent précipitamment le plancher vers l’arrière-salle.


    «Merde», souffla Travis.


    Il abaissa le châssis sur les quinze centimètres restants dans la seconde qui suivit, au risque de faire du bruit. Il en fit.


    Paige et Bethany avaient déjà couvert la distance jusqu’à l’angle arrière du bâtiment en traversant la ruelle  à peu près trois mètres en diagonale. Travis les suivit, passa le coin et s’arrêta près d’elles, le dos contre le vieux revêtement de cèdre. Tous trois tendirent l’oreille.


    Tout d’abord, il n’y eut que silence.


    Puis leur parvinrent le raclement et le gémissement de la fenêtre qu’on remontait. Le rebord grinça quand une masse pesante s’appuya dessus. Travis attendit le frottement d’un homme franchissant l’ouverture et le contact de semelles sur le béton de la ruelle, mais il ne perçut que le tambourinement négligent d’un doigt sur du bois. Au bout d’un moment, il s’interrompit. Suivirent un déclic et un flot de parasites, puis à nouveau le silence.


    «Quelqu’un à l’écoute chez Raines?»


    Parasites tandis que l’homme attendait.


    Puis une voix métallique. «Allez-y.


    Laissez trois hommes là-haut, envoyez-nous les autres pour des recherches coordonnées. Descendez tous les Humvee en ville.


    Compris.


    Mettez les trois qui restent à la maison en planque. Qu’ils ne quittent pas des yeux les pentes sous la lisière des arbres. Ces gens-là ne sont pas venus en voiture.


    Vous voulez accepter l’offre de Holt? Recruter les forces de l’ordre des juridictions voisines? En un rien de temps, on pourrait avoir ici toute une armée à nos ordres.»


    Le doigt reprit son tapotement. Moins d’une seconde.


    «Passez le coup de fil.»


    Un autre déclic mit fin aux parasites, puis la fenêtre se referma brutalement, et un bruit de pas assourdi décrut de l’autre côté.


    


    Les trois fuyards longèrent à toutes jambes les terrains successifs à l’arrière des bâtiments jusqu’à ce qu’ils aient dépassé quatre autres ruelles. Ils s’arrêtèrent derrière une bâtisse blottie contre une rue transversale et tendirent l’oreille.


    Au loin, de l’autre côté et au-dessus de la ville, les Humvee près de la maison de Raines démarrèrent un à un et se mirent à rouler. Puis le bruit de leurs moteurs se noya dans le rugissement de celui garé près de la Troisième Encoche.


    Travis hocha brièvement la tête, et ils traversèrent la rue à fond de train vers le bloc suivant. Ils continuèrent jusqu’au bout du premier bâtiment puis tournèrent dans une ruelle et s’éloignèrent encore davantage de Main Street pour finir par ressortir entre une petite galerie d’art et la poste municipale. La rue à présent devant eux s’étirait parallèlement à Main Street. De l’autre côté la bordaient de petites maisons serrées les unes contre les autres, et trois autres blocs d’habitations du même type s’étendaient au-delà, l’ensemble montant vers les collines à découvert. On pouvait facilement gravir ces collines  ils les avaient tous trois descendues un quart d’heure plus tôt , mais il faudrait compter une bonne minute pour atteindre les séquoias depuis l’abri des jardins les plus en hauteur. Ce n’était pas un problème quand personne ne regardait. À présent que trois paires d’yeux au moins exerçaient leur surveillance, à quoi bon même envisager de couvrir la distance sans se faire repérer?


    Travis l’envisagea quand même. S’ils arrivaient jusqu’aux arbres et s’y dissimulaient, ils pourraient décrire un grand cercle sous le couvert continu de la forêt jusqu’à la mine éloignée d’un kilomètre cinq cents.


    Paige fixait elle aussi les bois plus haut, et le terrain à découvert en dessous; elle se livrait de toute évidence aux mêmes calculs.


    «On a sans doute trois minutes avant que les premières unités de la police de la route débarquent, dit-elle. Après, ce sera un flot ininterrompu; tout ce qu’on tentera sera de plus en plus dur.» Elle marqua un temps. «Trois minutes. Pas assez pour mettre sur pied même un mauvais plan.»


    Travis observa les pentes désertes des collines encore un petit instant, puis son regard redescendit vers les blocs résidentiels plus près. Des dizaines de logements, la plupart sûrement vides désormais. Une explosion de gaz naturel créerait peut-être une belle diversion; cinq ou six à la fois pourraient même engendrer un écran de fumée derrière lequel ils auraient la possibilité de grimper. À moins qu’il démarre une voiture en joignant les fils de contact, qu’il en asperge l’intérieur d’essence et qu’il la pousse en flammes vers le lac plus bas. Elle percuterait sans doute un obstacle avant d’y arriver, mais le spectacle détournerait efficacement l’attention. Ses compagnes et lui auraient peut-être alors cinquante pour cent de chances d’atteindre les arbres sans être vus, à condition de se trouver plus haut à la lisière de la ville et prêts à foncer au moment de l’impact.


    Mais aucune de ces manœuvres n’était concevable en trois minutes. Loin de là.


    «Tu as raison, dit-il. On n’a pas le temps de dresser un plan.


    On fait quoi, alors?» demanda Paige.


    Travis ne voyait pas d’autre choix que céder à la panique. C’était à mille lieues d’un plan. Il n’imaginait même pas comment l’affaire allait tourner  il lui fallait déjà voir de ses yeux le Humvee tout proche et le nombre d’hommes à l’intérieur. Sans doute plus d’un. Et moins de cinq.


    Il l’entendait maintenant gronder à petite vitesse et inspecter les ruelles transversales depuis Main Street. Il allait passer devant la leur dans une vingtaine de secondes, pas plus.


    Que ces types ne disposent d’aucun signalement de leur gibier importait peu. Les repérer tous trois à pied suffirait. Aucun des rares habitants restants de Rum Lake ne se promenait dehors à cette heure.


    «Restez près de moi, dit Travis, mais ne sortez pas de la ruelle. Et tenez-vous prêtes à foncer si ça ne marche pas.»


    Il n’en dit pas davantage. Il refit face à Main Street, soixante mètres plus loin au bout de la ruelle. Fixa la trouée où le Humvee allait bientôt apparaître. Il était sûr de pouvoir y arriver le premier.


    Il s’élança. Courut aussi vite qu’il put. Entendit Paige et Bethany le suivre, ainsi que le lourd moteur diesel quelque part devant lui sur le côté.


    Trente mètres jusqu’à l’entrée de la ruelle à présent. Quinze. Trois.


    Il la franchit en trombe sans ralentir et vit le gros véhicule du coin de l’œil. À sept ou huit mètres. Noir mat. Qui absorbait la clarté du ciel couvert et n’en réfléchissait presque rien.


    Travis percuta le trottoir du bout du pied et s’affala. Il tomba sur le béton les mains devant lui et fit une culbute en s’éraflant la peau partout où elle prit contact avec le matériau. Il entendit le moteur du Humvee ralentir brutalement. Entendit le faible gémissement des amortisseurs quand le chauffeur enfonça la pédale de frein et que les deux tonnes cinq du véhicule écrasèrent la suspension avant.


    Il se releva sans s’arrêter, tourna brusquement le regard vers le Humvee et réagit à sa vue. Il opta pour un mélange de surprise et de soulagement, à peine le temps d’une demi-seconde. Il s’avança alors vers lui, les jambes flageolantes, en agitant frénétiquement les mains au-dessus de sa tête pour lui faire signe de s’arrêter  comme s’il avait le cerveau trop embrouillé pour se rendre compte qu’il avait déjà pilé à cause de lui. Il en était à six ou dix pas quand le conducteur ouvrit la portière et sortit. Le type à la voix grave. Forcément. Un mètre quatre-vingt-dix et cent dix kilos à l’aise. Un pistolet-mitrailleur MP5 en bandoulière, la main droite sur la poignée, le doigt hors du pontet. Travis voyait le côté gauche de l’arme et son bouton de sélecteur de tir à trois positions, tout comme ceux qu’il avait connus dans la police deux décennies plus tôt. Les sélections affichaient respectivement les lettres S, E et F, initiales de mots allemands qui voulaient dire «sécurité», «tir au coup par coup» et «tir automatique». Le bouton était sur la position «sécurité»… pour le moment. Travis jeta un coup d’œil par le pare-brise du Humvee et aperçut les autres occupants. Un de plus à l’avant. Deux à l’arrière.


    Il avança encore d’un pas ostensiblement maladroit. À trois mètres du conducteur à présent. Le type prenait une inspiration pour parler.


    Travis se rappelait un autre souvenir de son passé de flic: un exercice de formation qu’on appelait «cornet contre flingue». Le coup était simple. Un gars jouait le flic, debout, un pistolet non chargé dans un étui à la hanche  la sécurité mise, l’étui fermé. Un autre jouait l’agresseur, à six mètres devant le flic, un cornet de glace à la main pour figurer un couteau.


    Départ arrêté, l’agresseur chargeait. À quelle distance du flic arriverait-il avant de se faire descendre?


    La plupart des jeunes recrues disaient trois mètres: le gars couvrirait la moitié de la distance avant que le flic braque le pistolet sur lui et l’arme. Travis avait vu grand et répondu qu’il arriverait à moins d’un mètre cinquante.


    Puis l’agresseur s’était lancé, et, un instant plus tard, des sifflements étouffés de surprise avaient empli la salle.


    La glace s’était écrasée sur le cou du flic avant qu’il ait pu presser ne serait-ce qu’une fois la détente.


    Même résultat au deuxième essai. Ainsi qu’au troisième. Et au dixième. Peu importait qui jouait l’un ou l’autre rôle. Peu importait si l’un était une jeune recrue et l’autre un vétéran endurci. Au bout de plusieurs tentatives, certaines vérités s’étaient dégagées. D’abord, six mètres, ce n’était pas si loin qu’on le croyait, et on pouvait couvrir le dernier tiers en un seul plongeon, en basculant en avant et en jetant le bras en un mouvement qui avalait près d’un mètre en un clin d’œil. Ensuite, il y avait la question de la concentration. Il fallait une grande attention pour ouvrir d’un coup une courroie d’étui, dégainer un pistolet, en ôter du pouce la sécurité, le lever, le pointer et tirer. Il fallait fixer son attention à plusieurs reprises, à vrai dire, et l’attention est difficile à obtenir quand un type vous fonce dessus comme un camion fou chargé de billes de bois. On est physiquement conditionné pour se crisper dans ces cas-là. Les mains veulent cacher le visage et non se porter à la hanche. Il fallait à chaque fois résister aux pulsions instinctives, même après s’être entraîné à les prévoir. Même quand l’agresseur était un ami armé d’un cornet de glace.


    «Pas plus près», lança le conducteur. Son pouce se posa inconsciemment sur le bouton du sélecteur.


    Travis n’avait pas de couteau. Ni même de cornet de glace. Il n’avait pas non plus six mètres à parcourir.


    Il chargea.

  


  
    CHAPITRE 27


    Tout se passa en moins de trois secondes et donna vraiment l’impression de durer moins de trois secondes. À aucun moment il n’y eut de sensation de ralenti. En certaines occasions dans la vie de Travis, les explosions de violence avaient paru d’une grande clarté. Tout était simple: objectifs, obstacles, moyens, et tout se jouait en l’espace de quelques battements de cœur. Il avait entendu Paige en parler dans les mêmes termes.


    Rien de tel ne se passa cette fois-ci.


    Ce ne fut que mouvement et panique; sursauts, membres agités et cris de surprise ébauchés. Travis couvrit la distance enun éclair, posa la paume gauche sur le fût du MP5, ferma lepoing droit et en frappa de tout son élan la pomme d’Adam ducostaud. La main libre du type se porta à sa gorge, celle qu’ilavait sur son arme se relâcha, et Travis tourna son attention vers le véhicule. Des bras bougeaient à l’intérieur. Cherchaient les poignées de portière. Cherchaient des armes que Travis ne voyait pas. Il repoussa brutalement du MP5 la main de son adversaire, saisit dans les deux siennes l’arme dont il positionna du pouce le sélecteur sur tir automatique, et l’écarta sèchement du torse massif. La courroie se tendit, mais il restait assez de jeupour ce que Travis devait faire. Il introduisit le canon de l’arme dans l’espace entre la portière ouverte du conducteur et son châssis. Vers l’avant, au-dessus de la charnière, à hauteur detête des trois hommes à l’intérieur. Comme un archer sur lepoint de décocher une flèche par la meurtrière d’une forteresse.


    Il visa le passager avant et pressa la détente. Sentit le recul cyclique du tir automatique quand rugit le MP5. Vit la tête du type voler en morceaux, et enfonça brutalement le fût dans le sens des aiguilles d’une montre pour arroser les deux têtes à l’arrière et faire mouche au moins cinq fois sur chacune. Il lâcha la détente et arracha de sa position le MP5 dont la courroie enserrait toujours le costaud, lequel avait assez récupéré pour tenter de reprendre son arme. Travis la pointa directement sur lui et lui tira ses quatre dernières balles sous la mâchoire. Le type s’amollit, s’écroula sur place, et son poids sur la courroie arracha le MP5 des mains de Travis.


    Silence, en dehors du moteur au ralenti du véhicule.


    Travis redressa la tête vers l’enfilade de Main Street. Aucun signe des autres Humvee pour l’instant.


    Il leva les yeux vers la maison de Raines au loin, tout juste visible au-dessus des façades des boutiques les plus proches; les trois guetteurs postés près d’elle, dans tous leurs états, s’empoignaient mutuellement le bras et pointaient le doigt vers ce qui se passait plus bas. Sortaient des émetteurs-récepteurs et braillaient dedans.


    Il était temps de filer.


    Travis se retourna, vit Paige et Bethany à l’entrée de la ruelle. Paige ne paraissait qu’un peu secouée. Bethany davantage.


    «Chaque seconde va compter», dit-il.


    Paige hocha la tête, poussa Bethany devant elle et courut à sa suite.


    Travis ouvrit la portière arrière côté conducteur, et Bethany monta la première, sans se soucier des cadavres  tout le sang avait giclé davantage vers le fond, il couvrait les vitres arrière et le coffre derrière les sièges. Paige grimpa à son tour. Travis était déjà au volant, claquait sa portière et enclenchait la marche avant. Le temps d’une demi-seconde, il avait envisagé plutôt la marche arrière pour reculer et prendre la rue transversale voisine. Puis il repensa aux guetteurs en hauteur, leurs radios à l’oreille, et il sut que c’était inutile. Impossible de se cacher des autres Humvee. Il mit le pied au plancher, et le véhicule bondit le long de Main Street, vers la rue tout au bout qui menait à la maison de Raines.


    «Prenez les armes des gars à l’arrière, dit Travis.


    Je m’en occupe déjà», répondit Paige.


    Il tendit le bras droit et ôta le MP5 de l’épaule du passager à l’avant. Il posa l’arme sur ses genoux et tapota les poches de sa victime, en quête de chargeurs supplémentaires. Il en trouva deux dans une grande poche sur sa jambe de pantalon.


    À trois blocs du bout de Main Street à présent, à cent kilomètres à l’heure. Une seconde plus tard, le premier des autres Humvee apparut plus loin. À l’angle de la rue que Travis comptait prendre, tout au bout. Un autre suivit, à une demi-longueur de véhicule derrière. Puis quatre de plus. La procession avança, grosso modo en file indienne, et accéléra pour l’intercepter.


    Si ces types avaient eu le temps d’établir un plan, ils se seraient peut-être déployés comme des cavaliers chargeant de front. Travis n’aurait eu aucune chance d’enfoncer une telle barrière; son véhicule pesait exactement le même poids que chacun des leurs. Mais, dans les quelques secondes dont ils disposaient, alors que la distance se réduisait vers le zéro, les Humvee adverses se bornèrent à rester en colonne pour foncer sur Travis en un jeu impromptu de poule mouillée.


    Du moins, c’était peut-être l’idée qu’ils se faisaient de la confrontation.


    Travis donna un coup de volant sec à droite au dernier moment possible et rasa le véhicule de tête. Ce faisant, il vit le reste de la colonne commencer à se déstabiliser, les Humvee freiner ou cahoter d’un côté ou de l’autre  de petites réactions qui trahissaient la confusion de leurs conducteurs. Mais il croisait la formation presque trop vite pour remarquer ces détails  voire s’y intéresser. Cent kilomètres à l’heure, avait-il lu quelque part, c’était près de trois mètres à la seconde. Les Humvee roulant dans l’autre sens à la même vitesse, il les croisait à près de six mètres à la seconde. En à peine plus d’une seconde, ils étaient tous derrière lui, n’étaient plus que des formes dans son rétroviseur latéral qui s’arrêtaient, effectuaient un demi-tour et s’efforçaient de ne pas se rentrer dedans comme les flics des vieux films.


    Travis freina brutalement, vira au bout de Main Street à cinquante à l’heure puis appuya de nouveau sur le champignon dans la rue secondaire. Il voyait déjà devant lui le virage qui les mènerait vers la maison de Raines plus haut. Les trois hommes sur place devaient sûrement avoir maintenant leurs armes à la main. Travis se dit que la caisse de son véhicule pouvait résister à des tirs de 9mm, mais sans certitude.


    Il prit le virage et vit la pente s’élever au-dessus de lui, aussi raide que les rues de San Francisco. La route était bordée d’habitations de chaque côté, mais, un peu plus loin, elle s’ouvrait de part et d’autre sur une vaste prairie à découvert. La maison de Raine se dressait cent mètres plus haut, quasiment adossée aux séquoias.


    Travis aperçut les trois guetteurs. Les armes à la main. Postés juste auprès de la maison, peut-être prêts à y plonger au besoin pour se mettre à couvert.


    Ils ne le feraient pas. Travis cessa de les surveiller. Il braqua à fond le volant à droite et quitta carrément la route pour gravir la pente en biais et rater la maison de plus de cinquante mètres. Alors que se rapprochaient les séquoias, il jaugea les espaces entre eux. De loin, les arbres formaient un écran continu, mais, d’où il était à présent, il apercevait plusieurs trouées où le Humvee pourrait passer. Il n’irait sans doute pas loin dans les bois, mais ce serait toujours mieux que rester devant.


    Les trois fuyards étaient encore à une trentaine de mètres des arbres quand les guetteurs de la maison ouvrirent le feu. Une rafale d’une douzaine de balles arrosa la fenêtre de Travis; la vitre se bomba vers l’intérieur quand le verre en sandwich entre les couches de polycarbonate se brisa en mille morceaux. D’autres salves crépitèrent contre les flancs métalliques du véhicule. Travis mit le cap sur la plus grande trouée dans les arbres, et ils la franchirent une seconde plus tard pour s’enfoncer dans la lumière verdâtre et ombragée sous les branches. Il reprit vers la gauche; d’après Jeannie, l’entrée de la mine se trouvait pile au-dessus de la maison. Il évita un tronc qui surgit de la pénombre et aperçut un espace entre deux autres, juste devant, qui lui parut le temps d’une seconde assez large pour qu’il y passe. Et puis non. Il freina, debout sur la pédale, et sentit les gros pneus déraper dans la terre sablonneuse. Il tourna le volant à fond à droite et sentit cette fois le véhicule pivoter sans vraiment changer de trajectoire, continuer de glisser en crabe, emporté par son élan, puis finir par s’arrêter dans une secousse.


    Il poussa la portière, entendit Paige et Bethany sortir tant bien que mal. Au loin, plus bas sur la pente, des hommes criaient et de gros moteurs s’emballaient; la colonne de Humvee était moins de trente secondes derrière.


    Les trois fugitifs se mirent à courir. Gravirent avec peine la pente tapissée d’aiguilles. Cherchèrent des yeux dans le sous-bois devant eux une trace de l’entrée de la mine. Il vint pour la première fois à l’esprit de Travis qu’elle serait peut-être difficile à repérer. Elle risquait d’être engorgée de fougères et de buissons bas; risquait de passer pour un massif de broussailles au-delà de trois mètres. Impossible alors d’y distinguer une ouverture. Il s’en inquiéta cinq secondes, puis Bethany s’écria: «Là-bas!» Elle tendit le bras devant elle, et Travis vit que ses craintes étaient sans fondement. L’accès au puits était une ouverture verticale, comme une entrée de garage mais un tiers plus petite. Elle terminait un conduit carré grossier, en béton, qui sortait carrément du flanc de la colline, et dont le bout décrépit et lézardé laissait apparaître les barres d’armature.


    Ils foncèrent vers elle tandis que les moteurs rugissaient dans leur dos. Des pneus dérapèrent, du métal percuta du bois, puis des portières s’ouvrirent et des voix se remirent à brailler, quelques dizaines de mètres plus bas tout au plus. Au milieu de tout ce vacarme, Travis entendit sonner son mobile. Jeannie, qui voulait lui transmettre les renseignements retrouvés dans les vieux dossiers. Il l’ignora, pointa son MP5 derrière lui et lâcha une brève rafale. Il entendit des pieds glisser et des hommes jurer en se mettant à couvert. L’accès était maintenant juste devant, à moins de cinq mètres, d’un noir d’encre à l’intérieur.


    «Attention, il peut y avoir un puits», dit-il, puis tous trois franchirent l’entrée et restèrent une seconde aveugles tandis que leurs yeux s’efforçaient d’accommoder.


    Un instant plus tard, Paige hoqueta et s’arrêta  elle écarta d’un coup les bras pour empêcher les autres d’avancer.


    Il y avait un puits.


    Au bout de trois mètres, le sol de béton s’interrompait aussi net qu’un plongeoir de haut vol. C’était le vide au-delà de la moitié gauche, mais un escalier métallique noir descendait au-delà de la droite. Paige s’y engagea la première. Dix marches, puis un palier comme une grille du même métal, et une autre volée de marches. Et encore une autre. Au bas de la quatrième, ils reprirent pied sur du béton  un autre tunnel horizontal. Il s’étendait sur six mètres et s’achevait sur un bloc carré tout en métal, de deux mètres cinquante de côté, visible à la lueur pâle d’une lampe au mercure en hauteur.


    Le bloc avait des charnières géantes à gauche et un clavier numérique à droite.


    Travis écarquilla les yeux.


    Il sentit son cerveau se vider.


    Loin au-dessus, des bruits se répercutèrent par le puits de l’escalier. Des glissements de pieds et de mains sur un terrain peu stable dehors. Puis des raclements de chaussures ripant sur du béton avant de s’arrêter.


    Paige et Bethany se précipitèrent dans le tunnel pour s’éloigner du puits. Travis les suivit, mais au pas; il avait à peine remarqué les bruits. Toute son attention était fixée sur la porte géante.


    Qui était verte.

  


  
    CHAPITRE 28


    «Merde, qu’est-ce qu’on fait?» souffla Bethany.


    Paige ne put que secouer la tête.


    Une poignée était encastrée dans l’acier juste en dessous du clavier. En une réaction traduisant son sens de la futilité, Paige s’en saisit et tira. La porte ne vibra même pas dans son encadrement.


    Derrière eux, en haut du puits, des pas sourds retentissaient dans le tunnel de béton. Des voix parlaient doucement, tout bas, et certaines se propageaient exceptionnellement loin dans ce milieu acoustique inhabituel.


    «On a appelé, dit quelqu’un. Ils veulent ces gens vivants.»


    Quelqu’un d’autre jura dans un murmure puis lâcha: «D’accord.»


    Paige se détourna de la porte, fit face à Travis et parut secouée par ce qu’elle lut dans son regard. Il devait avoir l’air hébété, se dit-il. Il se sentait hébété, d’ailleurs, oh oui.


    «Qu’est-ce qu’il y a?» s’inquiéta Paige.


    Il inspira profondément. Il voulut se convaincre de la probabilité  une certitude aurait mieux valu  que son rêve n’avait été qu’un rêve. Qu’il s’agissait là d’une coïncidence ahurissante, et cruelle par-dessus le marché. Plus haut dans le puits, on laissa tomber sur le béton ce qui devait être un sac à dos. Du tissu résistant contenant des objets métalliques qui cliquetèrent. On fit jouer une fermeture éclair.


    «Travis?» insista Paige.


    Il passa près d’elle pour atteindre le clavier. Un affichage comme un compteur de magnétoscope le surmontait. Des tirets bleus luisaient là où on pouvait entrer des chiffres. Au nombre de cinq.


    «Il y a une douzaine de masques dans un des coffres arrière, signala quelqu’un au-dessus. Allez les chercher.»


    Parvint ensuite du sommet de l’escalier un petit bruit sec. Comme une languette de métal qu’on détache de quelque chose. Ou une clé qu’on sort d’une serrure, mais pas tout à fait.


    Travis le refoula pour se remémorer le rêve. Le vieux type  celui à l’allure de Wilford Brimley  qui le regardait sous le nez. Qui demandait interminablement ce qu’il y avait derrière la porte verte. On connaît déjà la combinaison, avait dit le vieux.


    Et ensuite quoi?


    Qu’était-il exactement arrivé ensuite?


    En haut du puits vertical, un objet rebondit durement contre la paroi  au son, Travis imagina une bombe de mousse à raser, bien qu’absolument certain qu’il s’agissait d’autre chose. L’objet ricocha longuement durant sa descente contre les marches, les parois, les paliers. Travis se retourna en même temps que Paige et Bethany pour le regarder atterrir au fond à moins de six mètres d’eux. Ils le distinguaient à peine dans la lumière chiche qui baignait les lieux, mais il n’y avait pas de mystère quant à sa nature. Il s’immobilisa et resta inerte pendant deux secondes. Puis il tressauta, sautilla et se mit à émettre un gaz épais. Gaz lacrymogène, gaz poivre ou une variante. Une autre bombe dégringola à son tour bruyamment. Puis une autre.


    «Merde…» murmura Bethany. Sa voix trahissait un tremblement.


    Le gaz bouillonnait et tournoyait vers eux en volutes délicates.


    On connaît déjà la combinaison.


    Travis ferma les yeux.


    Une seconde s’écoula.


    Il les rouvrit et se tourna vers le clavier.


    Du coin de l’œil, il vit Paige et Bethany l’observer, déconcertées.


    Il tapa les chiffres soigneusement mais vite: 4-8-8-5-4.


    Dès qu’il entra le dernier, le clavier s’éclaira d’une lumière de fond verte. Le choc sourd d’un poids particulièrement lourd retentit à l’intérieur de la porte, et, dans un sifflement pneumatique, l’immense bloc s’entrebâilla d’un coup de deux ou trois centimètres.


    Paige et Bethany tressaillirent toutes deux. Leur regard passait alternativement de Travis au clavier. Puis Paige ravala son ahurissement et saisit à nouveau la poignée. Travis en fit autant, et ils tirèrent sur la porte, qui s’ouvrit plus facilement qu’il ne l’avait cru possible. Il devait exister quelque part au-delà des charnières un contrepoids invisible qui équilibrait la masse pour qu’elle pivote en douceur.


    En quelques secondes, ils l’avaient ouverte d’une cinquantaine de centimètres. De l’autre côté, Travis découvrit des ténèbres quetempérait une autre lampe au mercure quelque part en hauteur. Il vit aussi l’épaisseur de la porte: une bonne douzaine decentimètres d’acier. Il s’écarta pour faire d’abord entrer Paige et Bethany, puis jeta un coup d’œil en arrière dans le petit couloir.


    La tête échevelée du nuage de gaz était à deux pas.


    Quelqu’un en haut de l’escalier demanda: «Tu n’as pas entendu quelque chose?


    Je ne sais pas», répondit un autre.


    Travis franchit la porte à la suite des deux jeunes femmes, se retourna et saisit une poignée comme celle de l’autre côté.


    «Qu’est-ce que vous dites de ça?» cria-t-il, puis il s’arc-bouta en arrière, tira et claqua le battant dans un boum retentissant.


    Une seconde plus tard, le lourd mécanisme à l’intérieur de la porte émit encore son bruit sourd, et, quand Travis s’assura qu’elle était bien fermée en la poussant de l’épaule, il eut l’impression de vouloir enfoncer le pied d’une falaise.


    Il lui vint à l’esprit que les types au-dessus devaient eux aussi connaître la combinaison  s’ils ne la connaissaient pas, leurs supérieurs pouvaient à coup sûr la leur donner , mais il vit aussitôt que c’était sans importance.


    À hauteur de ceinture, de ce côté-ci de la porte, il y avait un verrou coulissant, semblable par sa forme aux petits qu’on trouve dans les quincailleries pour trois ou quatre dollars. Celui-ci avait sans doute coûté davantage  la barre était plus épaisse qu’une batte de baseball. Travis prit la poignée en main, la fit pivoter vers le haut afin de la dégager de son logement et poussa avec force la barre latéralement dans la gâche fixée sur le dormant.


    Pendant quelques secondes, aucun des trois ne parla ni ne bougea. Travis, la main toujours posée sur le verrou; Paige et Bethany, tout près, les yeux braqués sur lui, dans l’attente d’une explication de sa part.


    À en juger par l’écho de leur respiration, il devina qu’ils se trouvaient dans un espace bien plus vaste que le couloir d’où ils venaient. La loupiote au-dessus de la porte projetait sa lumière surtout vers le bas, elle éclairait le trio mais laissait des ténèbres insondables partout ailleurs.


    Travis se détourna du verrou et croisa le regard des deux jeunes femmes.


    


    Il décrivit le rêve avec tous les détails qu’il se rappelait. L’étrange petite salle qui tournait et se déformait, comme si on l’avait drogué au préalable. Richard Garner ligoté à un chariot. Lui-même attaché pareillement. Le vieux type lui demandant ce qu’il y avait derrière la porte verte dont il donnait la combinaison à haute voix. La seringue vide sur le plateau. Et, juste à la fin, les effets les plus violents de la drogue qui commençait à agir, qui propulsait la douleur jusque dans son cœur puis dans tout son être.


    C’était tout. Il ne se rappelait rien de plus. Il était d’ailleurs certain qu’il n’y avait rien de plus.


    Alors qu’il achevait son histoire, une succession de coups sourds indistincts leur parvint à travers le bloc d’acier. Travis devina de l’autre côté des hommes affublés de masques à gaz, qui tapaient du poing et du pied contre la porte. Au bout d’un moment, il entendit ce qui ressemblait à des cris, mais si faibles qu’ils sortaient peut-être de son imagination. Il n’y pensa plus.


    Paige se tourna et fit les cent pas à la limite de la flaque de lumière, les mains dans les cheveux.


    «Éliminons les impossibilités, dit-elle. Impossible que ce soit un rêve ordinaire qui recélait comme par hasard le code de cette porte. Aucune chance.» Elle ferma les yeux. «Alors c’était quoi, merde?


    Je crois que ça n’était carrément pas un rêve, répondit Travis. À mon avis, ce que j’ai vu et entendu arrivait réellement… à quelqu’un d’autre. Pour moi, Richard Garner est toujours vivant, attaché dans une petite pièce je ne sais où. Et quelqu’un est attaché là-bas avec lui, quelqu’un qu’on a drogué et qu’on interroge. Je crois que je voyais par les yeux de cet autre prisonnier.»


    Il savait que c’était dur à avaler pour Paige et Bethany. C’était dur à avaler aussi pour lui.


    «Que Garner soit en vie, c’est plausible, déjà, fit observer Bethany. J’ai plusieurs fois entendu dire qu’il existe une réplique grandeur nature du bureau ovale ailleurs à la Maison Blanche  une réplique de ce qu’on en voit à la télé, en tout cas. Il paraît qu’on projette même une image sans mise au point pour simuler le décor derrière les fenêtres. Si Garner a anticipé une quelconque menace hier soir, il a pu émettre de là; le missile aurait sans doute interrompu quand même le signal télé.


    Je peux admettre qu’il a survécu, dit Paige. Et même qu’on a lancé une espèce d’opération interne contre lui juste après, sous la direction de Holt. Mais le rêve…


    Je ne comprends pas non plus, avoua Travis. Est-ce qu’il n’y aurait pas une entité de la Brèche derrière tout ça? Un machin qui te connecte aux sens de quelqu’un d’autre pendant un petit moment?


    Jamais entendu parler d’une entité capable d’un truc pareil, répondit Paige. À quoi tu penses?… s’il existait une entité de ce genre, quelqu’un aurait pu s’en servir sur toi? Quelqu’un qui voulait que tu entendes la combinaison?


    Je ne sais pas. Je ne vois pas comment ça marcherait, seulement… ç’a marché. Ce truc inconnu a marché. Le code de la porte était bon.


    Il existe des entités qui interagissent à distance avec le cerveau, intervint Bethany. Les feux bleus, par exemple.»


    Paige hocha distraitement la tête, mais sans avoir l’air convaincue. Les feux bleus étaient un type d’entités relativement courant; dans les deux cents étaient sortis de la Brèche depuis le début. Comme pour presque toutes les entités, nul ne savait à quoi leurs créateurs les avaient employés, mais un phénomène les caractérisait: on pouvait les faire chauffer rien qu’en y pensant  à condition de se concentrer avec suffisamment d’application et de constance. Au cours d’expériences, certains les avaient portés à mille degrés en moins d’une minute, depuis une distance allant jusqu’à trente mètres entrecoupés de murs. Mais les feux bleus se bornaient à monter en température. Ils ne reliaient pas les yeux et les oreilles d’un sujet donné au cerveau d’un autre.


    «S’il existe une entité pareille, dit Paige, comment est-ce qu’un étranger à Tangent pourrait en avoir le contrôle? Pourquoi est-ce que je n’en aurais jamais entendu parler?»


    En même temps qu’elle posait la question son expression changea. Travis la vit évaluer la même explication qu’il avait commencé à envisager.


    «Ton père a recruté un groupe de gens influents en 1987, dit-il, pour faire obstacle à ce que Ruben Ward avait mis en marche. Pourquoi s’étonnerait-on d’apprendre que Peter ait mis à leur disposition la technologie de la Brèche, s’il pensait que ça les aiderait? Peut-être même des entités qu’il a gardées secrètes à Ville-Frontière?»


    Paige se mordit les lèvres. L’idée ne lui plaisait pas, mais elle ne pouvait pas la rejeter non plus.


    «Je sais que je tâtonne, reprit Travis. Comment faire autrement? J’ai vu un numéro à cinq chiffres en rêve, et il ouvrait une porte dans le monde réel. Il y a forcément quelque chose qui l’a rendu possible.»


    Paige opina, l’air toujours gênée. «Je suis sûre qu’on va trouver ce que c’est. D’une manière ou d’une autre.»


    Plus personne ne parla pendant un moment.


    Les vagues chocs sourds contre la porte d’acier avaient cessé.


    Bethany fronça les sourcils. «Le rêve lui-même  un rêve ou autre chose  me paraît complètement absurde. Le vieux type demandait ce qu’il y avait derrière la porte verte, mais il connaissait déjà la combinaison. Il ne pouvait donc pas aller voir lui-même? Et, d’ailleurs, est-ce qu’il ne savait pas déjà ce qu’il y avait ici? Ces gens-là ne savent donc rien de l’Astronome? Holt, lui, c’est sûr, doit être au courant; il travaille avec eux  avec ceux qui ont envoyé Ruben Ward à Rum Lake pour installer le putain de bazar.»


    Là-dessus, Travis ne pouvait même pas tâtonner. Elle avait parfaitement raison: Holt devait savoir. Il était impensable que ses associés et lui ne soient pas au courant.


    «Alors pourquoi est-ce qu’ils ne se sont pas servis de la combinaison? demanda Paige. Ils l’avaient, et elle marche  on vient d’en apporter la preuve. Pourquoi n’avoir pas ordonné à ces hommes de main de venir ici il y a des heures pour y jeter un coup d’œil? Ils étaient dans la maison, à deux cents mètres. Et si Holt ne leur faisait pas assez confiance, il aurait pu venir lui-même. Tout ça ne rime à rien.»


    Travis hocha lentement la tête. Davantage de trous dans le puzzle. Toute la partie centrale de l’image n’était que du vide.


    Son instinct lui disait que la situation allait changer.


    Il n’était qu’à moitié certain d’aimer en quoi elle allait changer.

  


  
    CHAPITRE 29


    Ils découvrirent un panneau d’interrupteurs sur le mur, à peine visible dans le noir à un mètre de la porte. Cinq interrupteurs, tous baissés. Travis les releva un par un d’une chiquenaude, et la salle s’éclaira par secteurs jusqu’à l’illumination totale.


    Elle était plus grande qu’on ne s’y attendait  un espace presque parfaitement cubique de douze mètres de côté , mais Travis se désintéressa aussitôt de ses dimensions.


    Ce qui retint son attention, ce fut l’agencement.


    Les lieux ressemblaient à un loft taillé dans la pierre brute. Il voyait un coin cuisine dans l’angle droit au fond, complet avec meubles de rangement, cuisinière, évier profond et réfrigérateur monumental. Quelques numéros récents de Newsweek traînaient sur le comptoir. À trois mètres, un canapé faisait face à une télévision à écran plat fixée au mur, et, plus loin, une chambre à coucher occupait l’angle le plus proche. Elle incluait une espèce de salle de bains  pas vraiment un local séparé, juste un meuble-lavabo accolé à une cabine de douche en blocs de verre, ainsi qu’un recoin entouré d’un mur contenant la cuvette de W.-C. Un lave-linge et un sèche-linge s’empilaient à côté. Le câblage électrique de l’ensemble  interrupteurs, prises et plafonniers tombant des hauteurs enténébrées  courait dans des gaines noires fixées à la pierre des parois. Les gaines convergeaient vers un boîtier de disjoncteurs près de la cuisine, d’où une gaine beaucoup plus épaisse plongeait à travers le sol.


    C’était le côté droit de la salle. Le gauche avait un poste de travail tout au bout, avec ordinateur; le câble de données grimpait le long du mur pour disparaître à travers le plafond. Travis y prêta à peine attention. Ses yeux s’étaient dirigés vers le reste de la paroi et la batterie d’autres écrans plats qui la recouvraient  trois rangées de dix. Les trente du même format que la télévision du salon, laquelle restait en veille alors qu’eux s’étaient tous allumés quand il avait actionné les interrupteurs des plafonniers.


    Ils diffusaient des images de la pente boisée qui entourait l’accès à la mine, étrange équivalent du centre de défense de Ville-Frontière qui filmait le désert sous des dizaines d’angles. Certaines images des séquoias révélaient l’accès proprement dit, autour duquel grouillaient des hommes de main à l’air emmerdé. En y regardant de plus près, Travis vit que l’ouverture en béton brut paraissait déserte sur certains écrans. Il comprit au bout d’une seconde ce qu’il voyait vraiment: le deuxième accès dont leur avait parlé Jeannie, de l’autre côté de la crête et plus bas.


    Il observa les écrans encore un petit moment puis porta son attention sur la principale spécificité de la salle.


    Le puits.


    Il s’ouvrait exactement au centre et faisait un peu plus de quatre mètres de côté  un trou de donut carré, proportionnel à la surface au sol des lieux. Un garde-fou en tube d’acier l’entourait, interrompu là où descendait un escalier. Du même type que celui qu’ils avaient emprunté quelques minutes plus tôt. D’où il était, Travis n’apercevait qu’un mètre de la profondeur du trou, mais il savait qu’il descendait loin. C’était le véritable puits de mine. Le sol en béton tout autour portait les balafres de sa fonction révolue: contours tachés de corrosion, parsemés de trous là où on avait boulonné les pieds d’un matériel lourd. Deux sillons parallèles légèrement en creux à la surface, écartés d’un mètre, s’étendaient du puits jusqu’à la porte verte et passaient carrément dessous. Une voie ferrée avait autrefois permis à des chariots industriels et peut-être à une grue portique d’évoluer.


    Le dernier détail que nota Travis fut un casier de métal rouge fixé au mur presque au bout de la rangée d’écrans. À peu près de la même forme que celui qu’il avait au lycée, mais moitié moins haut et placé à hauteur de poitrine. Muni d’un loquet classique percé d’un orifice pour un cadenas, un cadenas à cette heure absent. Pris d’une impulsion soudaine, il s’en approcha, souleva le loquet et ouvrit la porte. Rien à l’intérieur. Il referma le casier et revint vers Paige et Bethany.


    «Il vivait ici, dit Paige. Allen Raines. Il avait la maison plus bas à la lisière des bois, mais c’était ici chez lui.»


    Travis acquiesça de la tête. L’illusion devait être parfaite. Depuis la ville, on voyait seulement Raines garer sa voiture près de la maison et y entrer par la porte de devant. On ne le voyait pas la traverser, en ressortir par-derrière et monter entre les arbres; les broussailles et les branches basses le dissimulaient complètement aux regards d’observateurs éventuels postés en contrebas.


    «C’était sûrement indispensable, dit Bethany. De passer presque tout son temps ici plutôt que dans la maison en dessous. Très important pour garder le contrôle de l’Astronome.»


    En prononçant le dernier mot, elle tourna inconsciemment les yeux vers le puits.


    Travis acquiesça encore et se dirigea vers le garde-fou.


    Il avait parcouru la moitié de la distance quand le bourdonnement reprit soudain, le même que dans la ruelle. La stridulation d’un champ de sauterelles tout au fond de son crâne. Une seule différence: il était à présent plus puissant  beaucoup plus puissant  car tout proche de sa source. Travis fut forcé de s’arrêter, et, au bout de quelques secondes, il s’aperçut qu’il perdait l’équilibre. Il vit Paige et Bethany chanceler elles aussi. Il tendit les mains devant lui et se laissa aller dans le même sens, prêt à amortir sa chute éventuelle. Comme précédemment, le bruit  la pensée  s’intensifia jusqu’à paraître physique. Comme si des bestioles se déplaçaient dans sa tête. De petites pattes, ailes et mandibules vibrionnantes qui descendaient maintenant son tronc cérébral pour s’enfoncer vers sa gorge. Bethany ferma les yeux, serra les dents et aspira une grande goulée d’air. Travis ne doutait pas qu’elle menaçait de hurler à tue-tête…


    Puis le bruit disparut à nouveau. Une cassure nette, comme précédemment. Paige se posa la main sur le ventre, les yeux un instant écarquillés. Bethany relâcha sa respiration refoulée. Elle avait l’air paniquée au possible. Comme si elle risquait quand même de hurler mais s’y refusait.


    Travis ramena les bras sur ses flancs et reprit un souffle plus régulier  il s’apercevait seulement maintenant qu’il avait respiré à petits coups. Il s’approcha du garde-fou.


    Paige et Bethany vinrent près de lui.


    Ils regardèrent au fond sans dire un mot pendant sans doute trente secondes.


    Le puits devait faire deux cents mètres de profondeur. Peut-être davantage. Des lampes au mercure tous les dix mètres en gros éclairaient la descente. Les escaliers s’enfonçaient en une spirale carrée le long des parois, laissant un gouffre béant au centre. Vu d’en haut, le vide se réduisait à un tout petit carré au fond. Impossible de distinguer ce qui s’y trouvait  de savoir si le puits ouvrait sur un passage horizontal ou autre chose.


    Seule visible, une lueur rouge éclairait les dernières marches et sa source se situait manifestement quelque part sur le côté. Son intensité croissait et décroissait de manière aléatoire, et même sa couleur paraissait varier dans une gamme étroite: d’un rouge profond la plupart du temps, elle voisinait l’espace de brefs instants le rose bonbon.


    Travis observa les premières marches sous lui. Il descendit des yeux une demi-douzaine d’escaliers. Chaque degré était couvert de poussière à gauche comme à droite mais en était dépourvu au milieu. On les avait régulièrement empruntés.


    «Ces marches ne faisaient pas partie de l’architecture d’origine de la mine, dit-il. Les ouvriers à l’époque ne montaient pas soixante escaliers en portant des tonnes de minerai. On les a construits plus tard, à l’intention de Raines. La consommation d’électricitéet la maintenance ont sans doute interdit l’installation d’un ascenseur, mais un homme était capable de les monter et les descendre en permanence en adoptant le bon pas. En y allant doucement, sans se crever.» Il marqua un temps. «Je ne sais pas ce que faisait Raines pour garder l’Astronome sous contrôle, mais ça l’obligeait à descendre pour s’en occuper directement.»


    Il n’avait pas besoin d’en dire davantage: tous trois allaient devoir s’en occuper eux aussi directement.


    «Quand on le verra, dit Paige, ce qu’on est censés faire sera évident, d’après toi? Tu crois qu’on le saura tout de suite?


    Il n’y a qu’un moyen de le vérifier», répondit Bethany.


    


    Mais ils ne partirent pas dans la minute. Ils firent d’abord trois choses, toutes faciles.


    Ils fouillèrent le local au cas où ils découvriraient un document quelconque en mesure de les aider. Ils tomberaient peut-être sur la gratte, allez savoir.


    Hélas non. Ils passèrent au peigne fin les placards de la cuisine, les tiroirs du bureau, l’espace sous le matelas, sous la vasque, et même sous les coussins du canapé. Rien.


    Après quoi ils allumèrent l’ordinateur, et Bethany éplucha les dossiers de Raines. Ils contenaient des centaines de chansons, de livres-cassettes, de films et d’émissions de télé chargés depuis iTunes. L’historique du navigateur gardait trace de visites nombreuses aux sites d’infos traditionnels, à YouTube et à quelques blogs ici et là. L’ordinateur recélait peu de fichiers de documents  seulement des instructions pour divers programmes qui devaient accompagner le système d’exploitation. Il n’y avait rien sur Tangent, ni sur Scalaire, ni sur l’Astronome. Rien d’utile.


    L’idée de la troisième tâche vint à Travis alors que Bethany tendait la main pour éteindre l’ordinateur.


    «Attends», dit-il.


    Il suivit des yeux le câble de données jusqu’au moment où il passait à travers le plafond.


    «Comment est-ce que le système se connecte? demanda-t-il. Émetteur-récepteur cellulaire, c’est ça?»


    Bethany opina. «Il doit être dissimulé dans les arbres, comme les caméras de surveillance.»


    Travis sortit son mobile de sa poche et l’alluma. Comme il s’y attendait, il n’obtint aucun signal.


    «Jeannie m’a appelé juste avant qu’on entre, quand on était sur la pente, dit-il. Elle a dû retrouver qui vivait au sous-sol en 1978.» Il montra le câble de données. «Est-ce qu’il y a moyen de brancher ça sur mon téléphone? Elle m’a peut-être laissé un message.»


    Bethany réfléchit. Elle tira la tour de l’ordinateur de sous le bureau, souleva deux pattes de fixation et ôta le panneau latéral. Elle se pencha tout près pour étudier une carte attachée à la carte mère.


    «Pas de problème», dit-elle.


    Pendant qu’elle établissait la connexion, Travis observa le mur d’écrans. Les hommes de main étaient toujours rassemblés près de l’ouverture carrée du tunnel qui menait dans la colline. Toujours furieux. L’un d’eux était au téléphone et hurlait sur son interlocuteur.


    Travis remarqua quelques prises de vues sur lesquelles il ne s’était pas arrêté plus tôt. On y voyait des images du tunnel juste avant la porte verte, qu’on distinguait à peine à travers le nuage des bombes de gaz. D’autres images montraient une porte identique qui devait se dresser dans le second accès  sans gaz ni personne devant pour l’instant. Alors qu’il passait en revue les écrans, deux hommes portant des masques ventilés s’approchèrent de la première porte. Chacun tenait quelque chose, mais il était impossible d’identifier les objets sur le moment à travers le brouillard. Puis ils s’en servirent. Le premier avait un mètre à ruban. Il enfonça la languette dans l’interstice du côté des charnières et déroula le ruban sur toute la largeur de la porte. Le deuxième homme tenait en réalité un marteau, un modèle à pied-de-biche de taille classique. Il se colla l’oreille contre le battant et se servit du marteau pour tapoter tout doucement l’acier. Travis entendit les tapotements de son propre côté, mais très faiblement. Quelques secondes plus tard, les deux hommes repartirent vers l’escalier.


    «Et voilà», annonça Bethany.


    Elle tendit le mobile à Travis, le câble de l’ordinateur relié à une carte mise à nu à l’intérieur.


    Jeannie avait laissé un message vocal. Une seule personne avait vécu en 1978 dans l’un ou l’autre des appartements sous la Troisième Encoche. Une femme du nom de Loraine Cotton. Elle avait emménagé au cours de l’automne de l’année précédente et était restée pendant tout 1978.


    Bethany brancha le câble de données sur sa tablette tactile et dénicha rapidement la biographie de Loraine Cotton. C’était, semblait-il, quelqu’un de parfaitement réel. Née en 1955, elle avait donc vingt-trois ans quand elle logeait sous le restaurant. À l’époque, fraîche diplômée en biologie dans l’Oregon, spécialisée dans les écosystèmes des forêts, elle était apparemment venue à Rum Lake grâce à une bourse pour étudier les séquoias. Du coup, son choix d’un appartement aussi lugubre se comprenait mieux, et elle n’y venait sans doute que pour dormir, et encore  elle campait probablement dans les bois la plupart du temps.


    La carrière de Loraine avait pris un tour spectaculaire en mars de l’année suivante, en 1979. Elle s’était installée à Bellevue, dans l’État de Washington, et avait pris un emploi de base dans une petite entreprise qui venait d’y implanter ses activités: Microsoft. Vingt ans plus tard, elle valait plus d’un demi-milliard de dollars.


    «Elle est sur Twitter», dit Bethany. Elle se rendit sur le site et navigua jusqu’au profil de Loraine. «Ne tchatte pas beaucoup. Une fois tous les deux ou trois jours. La dernière, avant-hier: dit qu’elle est en vacances  Kings Canyon dans l’arrière-pays australien.»


    Travis faisait les cent pas en se frottant le front.


    «Un passage sous la Troisième Encoche, dit-il. Chercher Loraine Cotton dans l’un ou l’autre appartement. Le message de la Brèche a envoyé Ruben Ward la rencontrer. Comme si elle devait être un autre pion. Un pion qui allait durer beaucoup plus de trois mois.


    Et avoir des ressources financières impressionnantes à sa disposition au bout d’un moment, ajouta Paige. Si nos amis de l’autre côté de la Brèche avaient des gens à eux chez nous, ils ont peut-être reconnu le potentiel d’une société comme Microsoft  même à l’époque.


    Des tas de gens normaux l’ont reconnu, répliqua Travis. Ils sont tous propriétaires d’îles aujourd’hui.»


    Il s’arrêta d’aller et venir. Il garda une seconde la tête baissée, tout à ses réflexions. Un détail dans ce qu’ils venaient d’apprendre sur Loraine Cotton avait déclenché un signal d’alerte, ping, mais il n’arrivait pas à le retrouver. Il se concentra encore dix secondes, mais en vain. Il passa à autre chose. Le détail lui reviendrait peut-être de lui-même.


    Il consulta une pendule au-dessus du réfrigérateur de Raines. Midi trente. Encore six heures un quart avant l’échéance estimée de Peter Campbell. Un délai qui paraissait soudain une éternité, mais qui ne le réconforta pas pour autant. Si tout se passait bien au fond du puits  s’ils découvraient ce qu’ils devaient faire et s’ils étaient capables de le faire , la suite se déroulerait sans doute très vite, c’était son sentiment. Et si tout se passait mal  si les événements prenaient un tour imprévisible , eh bien, la suite se déroulerait sans doute là aussi très, très vite.


    


    Ils se mirent en route.


    La descente était facile. Les escaliers étaient de bonne facture, solides, et les lampes au mercure donnaient beaucoup de lumière. Travis avait pris la tête. Toutes les deux ou trois volées, il se penchait par-dessus la rambarde sans s’arrêter et observait d’un peu plus près le fond du puits. Toujours aucun aperçu. Rien que la lueur rouge et rose qui palpitait doucement.


    Ils s’étaient enfoncés d’une soixantaine de mètres quand il nota une rupture loin en dessous dans le tracé des escaliers  peut-être à une autre soixantaine de mètres plus bas. Comme si la spirale carrée avait été compressée de trois mètres en un seul point. Comme un accordéon qu’on tient ouvert à la verticale, avec un seul pli du soufflet refermé au milieu. Il s’arrêta un instant, scruta le puits de son mieux, et comprit de quoi il s’agissait: un passage horizontal là où aurait dû se trouver une autre volée de marches. Une petite portion qui partait sur le côté plutôt que vers le bas. De sa position élevée, Travis ne distinguait pas la paroi du mur en ce point précis  les escaliers au-dessus lui bouchaient la vue , mais il savait ce qui se trouvait là.


    Tous trois s’arrêtèrent à nouveau quand ils ne furent plus qu’à quinze mètres au-dessus du passage horizontal et qu’ils purent l’observer depuis la paroi d’en face. De là, ils virent sans difficulté la bouche d’un tunnel latéral qui partait du puits pour s’enfoncer dans des ténèbres épaisses.


    Ils l’étudièrent quelques secondes puis reprirent leur descente, mais Travis ne le quitta pas des yeux durant leur progression en spirale. Il ne voulait pas le reconnaître à voix haute, mais quelque chose dans l’ouverture le troublait. Une peur ancienne imprimée dans son ADN actionnait un klaxon intérieur, lui déconseillait de passer devant une cavité sombre dans une paroi rocheuse. Il avait son MP5 en bandoulière, tout comme Paige et Bethany, et il était sur le point de le prendre en main quand ils descendirent le dernier escalier avant le tunnel. Seule la logique le retint. Il s’agissait d’une mine abandonnée dans le temps présent, non des gorges d’Olduvai il y avait un million d’années. Aucun animal armé de griffes n’allait jaillir des ténèbres pour faire d’eux son déjeuner. Voilà à quoi il pensait alors qu’il lui restait deux marches à descendre avant le passage, quand une voix dans l’obscurité ordonna: «N’allez pas plus loin.»

  


  
    CHAPITRE 30


    Il n’y eut aucun déclic de pistolet qu’on arme. Rien qu’un ton assez assuré pour le laisser entendre.


    Travis resta où il était.


    Paige et Bethany en firent autant derrière lui  il entendit leur respiration se couper en même temps.


    «Gardez les mains loin de vos armes, ajouta l’homme.


    On ne va pas s’en séparer», répliqua Travis. Prudent mais pas stupide.


    «Je ne vous le demande pas.»


    Aussitôt après parvint le crissement léger d’un pas circonspect, suivi d’un autre. Travis devina un soupçon de mouvement dans le noir, un reflet de la lumière indirecte des lampes au mercure sur des vêtements trois mètres plus loin dans le tunnel.


    Puis l’homme déclara: «Vous êtes Travis Chase.»


    L’irréalité de l’instant s’estompa. La zone analytique du cerveau de Travis entra en action et lança une salve de questions. Qui était encore en vie et susceptible à la fois de le reconnaître et de se trouver dans ce puits? La voix lui était-elle familière? Nulle réponse ne lui vint sur le moment.


    «Qui êtes-vous? demanda-t-il.


    Je crois que vous allez vous souvenir de moi. Je vais maintenant sortir. J’ai rengainé mon arme.»


    D’autres pas. Puis une silhouette se matérialisa hors de l’obscurité, et un homme se dressa une seconde plus tard à l’entrée du tunnel, les mains écartées en signe de paix. Il leva la tête vers l’escalier pour observer tour à tour chacun des trois compagnons, puis il s’arrêta sur Travis et attendit sa réaction.


    Travis le reconnut. Il l’avait croisé un peu plus d’un an auparavant dans des circonstances très tendues et avait passé quelques heures dans son voisinage. Il ne se souvenait pas s’ils s’étaient adressé directement la parole  ou alors juste quelques mots. Paige et Bethany ne risquaient pas de le reconnaître; elles s’étaient pourtant trouvées à l’époque dix secondes dans la même salle que lui, mais la figure plaquée par terre tandis que s’échangeaient des coups de feu nourris.


    «Rudy Dyer, dit Travis. Service de protection de Richard Garner.»


    Il présenta Paige et Bethany. Tous trois descendirent à la file les dernières marches jusqu’à l’espace dégagé à l’entrée du tunnel. Ils formaient avec Dyer un vague carré d’un mètre de côté où chacun voyait les autres. Travis avait le dos de biais par rapport au garde-fou du passage. Il se tourna, baissa le regard par-dessus vers le fond du puits, désormais à une soixantaine de mètres. Il distinguait le dernier escalier de la spirale. Il ne se terminait pas sur un sol en dur mais se rattachait à un passage horizontal, comme celui sur lequel ils se tenaient présentement, et qui menait à un côté de la paroi, hors de vue. Sans en être certain, Travis eut l’impression que le puits n’avait pas de fond. Que le conduit vertical plongeait dans une cavité plus vaste en dessous, profonde de peut-être plusieurs dizaines de mètres, aux dimensions impossibles à déterminer.


    Il continua de fixer encore un moment l’abîme, où la lueur rouge, à cette distance, n’était pas loin de l’hypnotiser. Elle inondait le passage et les dernières marches, ainsi que tout ce qu’on apercevait en dessous.


    Il redressa la tête et vit que Dyer regardait en bas lui aussi. Puis l’homme releva les yeux jusqu’à tendre le cou pour observer les deux tiers supérieurs du puits qui se dressait au-dessus d’eux comme une cheminée vue de l’intérieur. Travis eut le sentiment que Dyer découvrait l’ensemble pour la première fois.


    «Vous êtes venu par l’autre accès», dit-il.


    Dyer opina, rabaissa finalement la tête et se tourna face au groupe. «Je suis arrivé il y a seulement une demi-heure. J’étais à la Barbade avec ma femme et ma fille quand j’ai appris la nouvelle hier soir.


    Comment connaissiez-vous la combinaison de la porte? demanda Paige.


    Garner me l’a donnée après avoir repris ses fonctions l’année dernière. Il m’a dit…» Il s’interrompit, comme troublé. Travis se rendit compte que le trouble en question était sous-jacent chez Dyer depuis l’instant où il était sorti des ténèbres. L’homme regardait alternativement chacun des trois arrivants. Il finit par demander: «C’est tout ce que vous êtes? Aucun des autres n’a réussi à venir jusqu’ici?


    Quels autres?» s’étonna Travis.


    Dyer hocha la tête. «Cette mine, c’est le point de ralliement. Tous ceux encore en vie sont censés se retrouver ici.»


    Travis songea aux victimes éliminées en même temps que Garner dans tout le pays. Les partenaires au bras long que Peter avait rencontrés il y avait des années.


    Toujours l’air troublé, Dyer reprit: «Sans vouloir vous offenser, je ne croyais pas que vous faisiez partie du groupe. Vous êtes bien les derniers que je m’attendais à voir ici. Comment l’avez-vous eue, vous, la combinaison?»


    Travis croisa les regards de Paige et Bethany. Leur confusion égalait la sienne. Dyer en savait manifestement beaucoup plus long qu’eux trois  il tenait ses renseignements directement de Garner.


    Travis se tourna de nouveau vers lui. L’homme, le regard fixe, attendait toujours sa réponse.


    «Franchement, on ne sait pas très bien comment on a obtenu la combinaison. D’après nous, une entité de la Brèche en est responsable, mais ce serait alors une entité dont on n’a jamais entendu parler.» Travis secoua la tête. «Écoutez, vous m’avez l’air d’avoir une vue d’ensemble de l’affaire. Nous, on la reconstitue comme on peut depuis hier soir, et il nous en manque de gros morceaux. Si vous savez de quoi il retourne, dites-le-nous.»


    Dyer fronça les sourcils. On l’aurait dit en proie à une profonde indécision. «Tout va de travers, dit-il. Ça n’est pas censé se passer comme ça.


    Dites-nous comment c’est censé se passer», proposa Paige.


    L’espace d’un instant, Dyer resta immobile, silencieux. La réponse à donner paraissait le préoccuper. «Justement, je ne dois pas vous le dire. Voilà comment c’est censé se passer. Aucun membre actuel de Tangent n’est censé savoir. Pas avant quelques années.»


    Travis se surprit à en avoir assez de toutes ces complications. «Vous avez raison, dit-il. Tout va mal  ceux que vous attendiez ne sont pas ici. Mais nous si. J’imagine que votre but est le même que le nôtre.» Il hocha la tête par-dessus la rambarde derrière lui. «Faire le nécessaire en ce qui concerne l’Astronome.»


    Dyer parut davantage secoué par cette dernière phrase que par tout ce qu’il avait entendu jusque-là. «Il doit s’agir d’un ancien surnom. Appelez-le comme vous voulez, mais je ne crois pas qu’on puisse faire grand-chose. À part avoir l’œil dessus, comme le faisait Allen Raines.


    Vous n’êtes pas ici pour tout arrêter?» s’étonna Paige.


    Dyer fit non de la tête.


    «Et l’heure limite? demanda Bethany. Dans un peu plus de six heures.


    C’est l’heure limite, dit Dyer, mais elle n’a rien à voir avec ce qu’il y a dans cette mine.»


    Paige parut contrariée. «Racontez-nous tout. On sait déjà l’essentiel. On sait que Ruben Ward a reçu des ordres de la Brèche en 1978. On sait qu’il a passé cet été-là à les mettre à exécution. Onsait que mon père est revenu dessus plus tard, et que l’enquête Scalaire a passé six ans à suivre la piste de Ward. Laquelle menait ici, à ce que Ward a créé dans cette mine. Alors dites-nous le reste. Dites-nous ce qu’il faut faire, et on vous aidera.»


    Dyer la regarda fixement. Son visage se vida toute expression, comme si ses pensées s’étaient repliées sur elles-mêmes pour traiter ce qu’il venait d’entendre.


    «Vos premiers éléments sont corrects, dit-il. Pour le reste, vous êtes complètement à côté. Ward n’a rien créé ici, et l’enquête Scalaire n’a jamais remonté sa piste. En réalité, il n’en a pas laissé.»


    Travis se rappela une conversation sur l’autoroute côtière. Quand Bethany, Paige et lui se demandaient si l’enquête avait donné des résultats.


    «Mais ils n’ont pas dépensé des centaines de millions en pure perte, fit observer Bethany.


    Sans doute même des milliards, rectifia Dyer. Ils ont sûrement dissimulé le plus gros de ces dépenses d’une manière ou d’une autre.


    Des dépenses pour quoi? insista Bethany. Qu’est-ce qu’ils en fichaient?»


    Soudain, Travis sut. Il s’aperçut qu’il aurait pu le savoir des heures plus tôt s’il y avait davantage réfléchi. Le deviner, en tout cas; il en aurait eu confirmation en arrivant dans ce puits.


    «Putain de merde», souffla-t-il.


    Dyer hocha la tête en voyant qu’il avait compris.


    «Ils ont fait la seule chose dont ils étaient capables, dit-il. Ils savaient depuis le début que la piste de Ward était perdue depuis longtemps, tout comme le calepin contenant les instructions. L’a flanqué à la poubelle ou brûlé avant de se tuer. Ils n’allaient jamais le revoir.


    Il leur fallait repartir de zéro», conclut Travis.


    Dyer hocha encore la tête. «Il leur fallait un autre Ruben Ward. Et c’est ici qu’ils ont tenté d’en trouver un. Au fond de ce puits de mine, ils ont ouvert la deuxième Brèche.»
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    CHAPITRE 31


    Paige allait dire quelque chose puis s’arrêta. Sa bouche s’ouvrit et se referma le temps d’une grosse seconde, mais rien n’en sortit. Elle s’approcha de la rambarde près de Travis et plongea les yeux dans le puits. Bethany l’imita. Elles observèrent les jeux de la lumière, dont l’éclat s’intensifiait et faiblissait lentement.


    Quand la voix de Paige se fit enfin entendre, elle tenait du souffle. «Les couleurs sont différentes.


    Quasiment tout est différent, dit Dyer, et ils se sont pourtant efforcés de dupliquer l’originale.


    Des entités en émergent? demanda Travis.


    Non. Mais d’autres trucs, si.»


    Toutes les têtes se tournèrent vers Dyer. Tous les yeux s’écarquillèrent un peu.


    «Comprenez, fit Dyer, tout ce que je sais vient de Garner. Je ne suis évidemment jamais allé à Ville-Frontière. Je n’ai jamais vu la première Brèche  ni celle-ci. D’après Garner, celle que vous surveillez est une ouverture sur quelque chose comme un tunnel spatiotemporel, un terme à la définition un peu vague.»


    Paige hocha la tête.


    «Il disait aussi que c’est un tunnel spatiotemporel qui sert dans un but bien précis. Quelqu’un ou quelque chose ailleurs l’a conçu ou exploité pour transporter les objets que vous appelez des entités.


    Il y a de ça, confirma Travis.


    Eh bien, la deuxième Brèche donne sur un tunnel spatiotemporel complètement différent. Peut-être d’un type plus commun selon certains des scientifiques qui ont travaillé dessus. Le terme qu’ils ont employé à son sujet est primordial. Un tunnel spatiotemporel naturel peut-être dû à l’énergie même du Big Bang. Il paraît que l’univers en est peut-être farci. Et aucun objet physique ne se déplace dans celui-ci, en tout cas.


    Qu’est-ce qui en sort, alors? demanda Bethany.


    Des transmissions. Garner appelait ça des signaux de parasites.»


    Le regard de Travis croisa aussitôt ceux de Paige puis de Bethany.


    Dyer vit les échanges. «Vous les avez ressentis vous aussi.»


    Les trois opinèrent.


    «Personne ne sait exactement ce qu’ils sont, reprit Dyer. On pense que l’autre bout de ce tunnel spatiotemporel débouche quelque part où il y a de la vie. Des équivalents d’insectes, peut-être. À ce que j’ai compris, ces bestioles, si elles le pouvaient, évolueraient pour se servir du tunnel. Comme d’autres chez nous ont adapté leurs yeux pour exploiter la lumière du soleil, et leurs oreilles pour tirer avantage des ondes sonores dans l’atmosphère. Même si elles ne peuvent pas franchir physiquement le conduit, elles y transmettent des signaux naturels. Elles pourraient alors en tirer toutes sortes d’avantages, et…»


    Il se tut soudain. Fronça les sourcils. «Écoutez, cette Brèche est extrêmement dangereuse, et davantage encore quand on ne la surveille pas, mais je m’en occuperai plus tard. C’est pour une tout autre raison que Garner m’a mis dans le coup et que vous me trouvez ici. Pour l’instant, il vous suffit de savoir que cette deuxième Brèche n’a pas fait ce que tout le monde espérait. Il n’y avait pas de voix ni d’effets à proximité comme ceux qu’a subis Ruben Ward. Rien de tout ça n’est arrivé avec la deuxième. Un autre tunnel. Mais, d’une certaine façon  indirectement, à mon avis , ils ont obtenu en ouvrant ce machin les réponses qu’ils cherchaient. Ils ont appris ce qui se passait réellement.»


    Il se tut à nouveau, ferma les yeux dans une grimace et se frotta l’arête du nez. «Je vais vous dire tout ce que je sais. Je ne vois pas d’autre solution en la circonstance. Si j’avais retrouvé certains des autres en vie en arrivant, ce sont eux qui auraient pris l’opération en main, et mes ordres auraient été de les aider. Mais Garner m’a donné d’autres instructions au cas où aucun ne s’en sortirait. La seule vraie priorité désormais…»


    Un bruit l’interrompit: une onde sonore grave, violente et percutante, comme une déflagration de fusil de chasse longuement amplifiée. Elle provenait de la cavité cent vingt mètres plus haut, et son écho rebondissait jusqu’en bas du puits en harmoniques étranges qui mettaient les marches de métal en vibration. Tout le monde leva la tête et tendit l’oreille jusqu’à ce que les résonances s’estompent.


    Seul le silence suivit.


    Travis songea aux hommes munis du mètre à ruban et du marteau qui cherchaient à évaluer la masse de la porte.


    «Ils essayent de faire sauter la porte, dit-il.


    Qui sont-ils? demanda Dyer. Des types du secteur privé?»


    Travis confirma de la tête. Il lui vint à l’esprit que, jusqu’à ce moment, Dyer ignorait tout d’une présence hostile hors de la mine. Arrivé par l’entrée de derrière, il n’avait rencontré personne.


    À présent, alors qu’il assimilait l’information, ses yeux allaient et venaient nerveusement au-dessus du vide devant lui. Comme s’il évaluait un grand nombre de variables avant de prendre une décision rapide. D’un mouvement sec de la tête, il indiqua le tunnel qui s’éloignait du puits, celui par lequel il était arrivé.


    «Par ici, dit-il. Tout de suite.»


    


    Le tunnel n’était pas aussi noir qu’il avait paru au premier abord, face à l’éclat des lampes au mercure du conduit vertical. Des lumières orange plus faibles l’éclairaient, largement espacées, et Travis s’aperçut que ses yeux s’y accommodaient au bout de quelques secondes. Dans le même laps de temps, Dyer se mit à courir à une allure voisine du sprint en jurant à voix basse.


    «C’était en principe le seul endroit qu’ils ne connaissaient pas, dit-il. Voilà pourquoi il avait été choisi pour le rendez-vous.


    Ils en ont eu connaissance il y a des heures, le renseigna Travis. Ils avaient même la combinaison de la porte.»


    Il décrivit son rêve sans rien omettre. Il répéta même l’hypothèse que Garner était toujours en vie et que le rêve avait été réel  vu par les yeux de quelqu’un retenu prisonnier avec lui, et reçu par le biais d’une entité inconnue.


    Si Dyer fut ébranlé, il n’en montra rien. Il semblait sur le point de répondre quand une autre déflagration sourde les fit tous quatre tressaillir et trébucher.


    Elle ne venait pas du puits vertical derrière eux.


    Elle venait des ténèbres loin devant.


    

  


  
    CHAPITRE 32


    Ils s’arrêtèrent pile dans une flaque de lumière orange. Travis observa le visage de Dyer et fut surpris de le découvrir aussi tendu, même compte tenu des circonstances. Le garde du corps ne lui paraissait pas enclin à craindre pour sa propre sécurité, pourtant il avait l’air en cet instant franchement effrayé.


    Mais lui-même avait-il réfléchi à un plan de fuite avant de prendre le large une minute plus tôt? Il n’avait eu d’autre objectif au départ que d’entrer, puis d’atteindre le fond de la mine et de comprendre ce qu’il aurait à y faire. Inconsciemment, il ne devait pas s’attendre à en revenir.


    Mais Dyer, lui, tenait à sortir. C’était évident. Et il ne semblait pas vraiment craindre pour son propre sort. Il y avait davantage. Bien davantage, songea Travis. Un commandant de missiles dans un bunker souterrain du Dakota du Sud, l’ordre de lancement en main, aurait sans doute paru aussi tendu que Dyer en cet instant.


    L’homme se tournait et se retournait dans les deux directions du tunnel comme s’il voulait que l’une ou l’autre des sorties invisibles soit à nouveau praticable.


    «Bon Dieu, murmura-t-il.


    Ils ne sont pas encore entrés, dit Travis. Les explosifs qu’ils ont employés jusqu’à présent sont loin d’avoir la puissance nécessaire pour faire sauter ces portes.»


    Il imagina que les hommes dehors recouraient au petit matériel qu’ils avaient apporté, rangé dans un des véhicules, tout comme les masques à gaz.


    «Ils ont Holt en numérotation abrégée, dit Dyer. Ils peuvent faire venir par hélico tout ce dont ils ont besoin depuis la base la plus proche. Ils auront défoncé les portes dans une demi-heure.»


    Son regard passa sur les MP5 de ses trois compagnons mais s’en désintéressa aussitôt. Il s’approcha du mur, y appuya le front, réfléchit dur mais n’arriva à rien.


    «On m’a dit qu’il y avait une résidence en haut du puits, dit-il.


    C’est vrai, répondit Travis.


    Est-ce qu’il n’y aurait pas dedans quelque chose qui nous aiderait à tendre un piège? Des conduites de gaz pour un four ou un sèche-linge?


    Électriques tous les deux.»


    Dyer se remit à réfléchir.


    «Qu’est-ce qu’il y a dans la salle de la Brèche? demanda Travis. À part la Brèche. Il y a du matériel? Rien de gros? Rien d’utile comme arme?


    M’étonnerait, répondit Dyer, selon ce que m’a dit Garner.


    Allons voir par nous-mêmes», répliqua Travis.


    


    Ils étaient à trois volées de marches du fond quand Travis s’aperçut qu’il s’était trompé sur un point: le puits ne donnait pas vraiment sur l’immense salle en contrebas. Juste sous la dernière marche et la passerelle qui en partait, on avait mis en place et boulonné une épaisse barrière de verre ou de plastique transparent, comme un plancher séparant le puits vertical de l’espace béant par en dessous. On avait scellé les bords de la barrière aux parois de pierre avec une espèce de matière à usage industriel qui ressemblait à du goudron.


    Travis voyait à présent où menait la passerelle  dans quoi elle disparaissait, en tout cas: un conduit de la hauteur et de la largeur d’une porte classique, creusé dans la paroi du puits trente centimètres avant qu’il s’achève et quinze au-dessus de la barrière transparente. Lorsqu’ils descendirent les derniers degrés avant la passerelle, il fut en mesure de voir plus profondément dans le tunnel étroit. Il s’étendait sur près de cinq mètres dans le noir avant de s’ouvrir largement du côté droit. Par l’ouverture se répandait la même lumière intense rouge et rose qui baignait tout ce qui se trouvait en dessous du puits d’escaliers.


    Travis, qui descendait en tête, s’arrêta au bas des marches. Il regarda carrément à travers le plancher transparent sous ses pieds. Même d’où il était, il ne voyait pas les bords du gouffre en dessous. Le fond se trouvait peut-être dix mètres plus bas, couvert d’une couche gris foncé d’un matériau granuleux désagrégé. Comme de l’asphalte pulvérisé, mais pas vraiment.


    Il s’intéressa de nouveau à la barrière. Il en voyait l’épaisseur sous le joint le long des parois. Dix centimètres au moins. On pouvait marcher dessus sans risque. Manifestement, quelqu’un l’avait déjà fait: toute la surface en était rayée, éraflée  il devait s’agir de plastique dur plutôt que de verre. Étaient-ce les installateurs qui avaient laissé les marques? Travis fit un pas de côté sans les quitter des yeux, et, par le jeu de vagues reflets à la surface, il comprit qu’il se trompait encore: les rayures se trouvaient sur la face inférieure de la barrière.


    Il les fixa encore un instant avant de repartir dans le tunnel. Ses pas et ceux de ses compagnons rebondissaient partout en écho dans l’espace confiné.


    Ils arrivèrent de front à l’ouverture au bout.


    Ils s’arrêtèrent.


    Gardèrent le silence.


    À côté du couloir, sur le vide, était suspendue une cabine de la taille d’un ascenseur, de la même matière que la barrière. Des panneaux rectangulaires de plastique étaient boulonnés dans un cadre d’acier. Même le plancher était transparent.


    La structure offrait une vue parfaite sur ce qui s’étendait au-delà: un vaste espace en forme de biscuit ouvert à l’explosif et taillé au cœur de la colline. À peu près dix mètres du sol au plafond, au moins trente de diamètre. La cabine d’observation le surplombait depuis le ras du plafond horizontal.


    Il s’agissait du gisement de minerai originel, Travis en était sûr. Les mineurs avaient dégagé cette cavité à la dynamite et à la pioche au début du vingtième siècle. À peine se faisait-il cette réflexion qu’il l’oublia. Deux autres choses attiraient toute son attention.


    Pour commencer, la seconde Brèche. Incontestablement familière et surprenante à la fois. Juste en face du poste d’observation, près du point le plus éloigné de la courbe de la caverne, elle avait les mêmes dimensions, la même forme et la même texture que son double dans le Wyoming. Un ovale aux bords irréguliers, comme une déchirure dans le néant, de trois mètres de large sur un seul de haut, formant l’entrée évasée d’un tunnel qui s’enfonçait vers un point de fuite au loin. Le tunnel proprement dit était parfaitement circulaire, haut d’un mètre comme l’ouverture mais aux côtés rapprochés. Embouchure et tunnel étaient faits de ce qui ressemblait à du plasma  comme des flammes ondulant et jouant sur la face inférieure d’une planche dans un feu.


    Seules les couleurs distinguaient cette Brèche-ci, mais elles suffisaient pour que la différence soit frappante. Travis, les yeux écarquillés, ne cilla pas. Le tunnel était d’un rouge profond, et des filaments d’un rose éthéré serpentaient et se tortillaient sur sa longueur toutes les deux ou trois secondes. Ces couleurs se répandaient à l’extérieur, passaient par-dessus le bord de l’ouverture évasée, un bord d’une douzaine de centimètres qui luisait d’un blanc éclatant.


    Le tout se combinait pour illuminer le second objet de l’attention de Travis.


    Le sol de la caverne.


    Qui était tapissé d’insectes morts gros comme la main.


    


    Il les avait aperçus depuis l’escalier le plus bas, mais sans comprendre. Les détails n’apparaissaient que là où la lumière était la plus intense  dans les dix ou douze mètres autour de la Brèche. Des carapaces brisées, des ailes fendues et des corps chitineux tronçonnés  pour ce qu’en savait Travis, on aurait pu patauger jusqu’à la taille parmi les bestioles.


    Il nota autre chose: la protection de plastique était ici aussi rayée comme le panneau sous l’escalier  et, ici aussi, seulement sur la face opposée.


    Il prit conscience de la respiration de Bethany un peu plus loin sur sa gauche. De plus en plus lourde et précipitée. Il se souvint l’avoir entendue lui dire un jour qu’elle avait horreur des insectes. Une horreur profonde, irrationnelle  une phobie intense qu’elle ne tenait pas à affronter. Elle entra alors dans son champ de vision périphérique et pointa le doigt à mi-chemin entre leur position et la Brèche. Il suivit la direction. Et il vit.


    Une des bestioles était vivante. Posée au sommet des détritus, elle se ventilait les ailes en battements lents et délicats. Elle ressemblait extérieurement à un frelon. La taille resserrée, des structures d’aile complexes, un thorax velu se terminant par une espèce de dard. De la tête à la queue, elle faisait peut-être quinze centimètres.


    Travis en aperçut une autre toute pareille dix mètres à gauche  en vie elle aussi. Il en repéra encore trois de plus les secondes suivantes.


    Bethany stabilisa sa respiration. «Je croyais qu’ils ne pouvaient pas passer, dit-elle.


    Ils ne peuvent pas, en réalité, répondit Dyer. Ce n’est pas facile pour eux de venir chez nous. C’est là qu’interviennent les signaux de parasites. Des bestioles comme celles-ci les transmettent depuis l’autre bout du tunnel. Si j’en crois l’explication de Garner, les signaux peuvent rechercher des cibles conscientes de ce côté-ci. Des cerveaux vivants  plus ils sont gros, mieux c’est. Ils vous entrent dans la tête et s’en servent comme d’une espèce de relais, sans doute pour amplifier les signaux, qui sont… cinétiques. Télécinétiques. Ils peuvent déclencher des réactions complexes dans certains matériaux. Les réarranger, du moins à une toute petite échelle. Au niveau des molécules.


    Vous voulez parler des mouvements qu’on a sentis dans nos têtes?» L’idée mettait Bethany dans un état de panique avancé, semblait-il.


    «Non, répondit Dyer. On suppose que cette impression est due à nos nerfs qui s’affolent. Le réarrangement se produit ailleurs  au hasard en dehors de l’organisme, mais tout près.


    Qu’est-ce que vous voulez dire? demanda Travis. Ils réarrangent quoi?


    Des éléments simples. Carbone, azote, hydrogène et quelques autres. Ils les assemblent pour former une cellule  un embryon, en quelque sorte. Comme un des nôtres, mais encore plus petit et beaucoup moins complexe. Les signaux le créent en une dizaine de secondes, puis ils s’interrompent, l’embryon est livré à lui-même, et le reste relève de la biologie toute bête.» Il agita la main vers la masse de cadavres à carapace au-delà de la paroi transparente. «Il ne faut à l’embryon que quelques semaines pour atteindre sa taille définitive  sans doute une copie parfaite des parasites qui transmettent depuis l’autre bout du tunnel spatiotemporel.»


    Travis s’imprégna de l’idée. Il était frappé, non par son étrangeté mais par sa grande analogie avec ce qu’il avait lu en biologie durant l’année écoulée. La propagation est le premier objectif de la vie. Se répandre. Perdurer. Elle a trouvé des moyens très élaborés pour ce faire, depuis la graine hélicoptère de l’érable jusqu’au cycle de vie complexe en deux étapes du parasite plasmodium qui transmet la malaria des moustiques aux vertébrés  Travis avait peiné à admettre certaines modalités du processus comme possibles, quand bien même il s’agissait de faits scientifiques reconnus depuis des décennies.


    «La plupart de ces bestioles ne vivent pas longtemps après avoir pris forme, reprit Dyer, et beaucoup de celles qui vivent peuvent à peine bouger. Il est clair qu’elles ne sont pas conçues pour notre monde. Là d’où elles viennent, la gravité est peut-être plus faible et l’atmosphère plus dense. Qui sait? Mais certaines arrivent quand même à se déplacer. Et à voler. D’après Garner, les ouvriers ont salement morflé ici en 1987. Ils ont installé ces barrières dès qu’ils ont compris de quoi il retournait, et ils ont trouvé plus ou moins par hasard comment contenir le fléau.


    Quelqu’un doit jouer le rôle de paratonnerre», dit Travis.


    Dyer confirma de la tête. «C’est à peu près comme ça que l’a expliqué Garner. Pour une quelconque raison, si quelqu’un descend ici plusieurs fois par jour et s’offre en cible facile à atteindre, les signaux ne cherchent pas ailleurs. Ou alors beaucoup plus loin, et même, on ne sait comment, à travers cent mètres de roche. Dans ce cas, ils ne s’arrêtent pas à une seule cible  ils ne s’arrêtent pas du tout, semble-t-il. Les signaux gagnent en puissance. Les intervalles entre eux se réduisent. Peter Campbell et les autres qui venaient au début avaient du matériel pour calculer l’intensité des signaux, voire certains moments où ils se produisaient. On pouvait alors tracer une espèce de courbe graphique assez fiable qui montrait ce qu’on risquait si on ne s’en occupait pas. Ils se diffuseraient au-delà de Rum Lake au bout d’un certain temps. Ils se répandraient sur des centaines de kilomètres.»


    Travis survola des yeux l’amas de débris d’insectes et imagina la vie d’Allen Raines au cours des vingt-cinq dernières années, une vie entièrement consacrée à ce puits de mine. Impossible pour lui d’en partir, comme s’il était attaché à un piquet.


    Un bruit vint troubler sa réflexion: un gémissement métallique aigu tout en haut des escaliers. Il dura quelques secondes, s’arrêta puis reprit par à-coups.


    «Ils percent les charnières, dit Dyer. Ils veulent sans doute y fourrer des charges creuses.»


    Travis se retourna et embrassa du regard l’espace exigu autour d’eux. La cabine d’observation d’un côté, le tunnel dans la roche de l’autre. Pas d’outils ni aucun matériel à traîner à proximité. Rien en mesure de les aider à tendre un piège.


    «Je ne sais pas quoi faire, dit Dyer. Vraiment pas.»


    La peur irrépressible était de retour dans ses yeux. Travis ne s’y attarda pas. Il se tourna de nouveau vers la cabine en plastique et y entra pour la première fois. Il s’arrêta sur le plancher transparent, et un bref frisson tournoyant de vertige lui remonta les nerfs. Il baissa la tête, parcourut du regard la caverne et observa les bestioles. Il voyait à présent davantage encore de ces frelons qui battaient paresseusement des ailes, étiraient leurs membres antérieurs par-dessus leur tête mangée par leurs horribles yeux à facettes. Était-ce le fruit de son imagination, ou le nombre de ceux qui bougeaient était-il maintenant beaucoup plus important que tout à l’heure? Il en repérait d’un coup des dizaines, et ce uniquement là où la lumière était forte. Combien d’autres commençaient à s’agiter dans les recoins plus sombres?


    La seule explication à cette soudaine activité, c’était leur arrivée à tous quatre. Leurs voix, traversant le plastique, même faibles, avaient tiré les bestioles de leur léthargie. Travis observa les griffures qui s’entrecroisaient sur la fenêtre devant lui, puis, sans prévenir, il leva le poing et l’abattit violemment sur le panneau.


    Il entendit ses compagnons sursauter dans son dos.


    «Qu’est-ce que tu fais?» demanda Bethany.


    De l’autre côté, dans la salle, tous les pseudo-frelons réagirent au brusque tapage. Ils ne dressèrent pas la tête  ils n’avaient sans doute pas d’oreilles , mais ils s’évasèrent, leurs ailes s’aplatirent, se raidirent, et tout mouvement cessa en l’espace de quelques secondes. Pour Travis, leur attitude était la tension et la vigilance incarnées.


    On les aurait dits à l’écoute.


    Il continua de marteler le panneau. Une autre seconde. Deux.


    À la troisième, une première bestiole s’éleva. Travis ne l’avait même pas vue  elle émergea de la zone plongée dans le rouge profond, quelque part à gauche. Le temps qu’il tourne la tête vers elle, d’autres insectes avaient pris leur envol. Beaucoup d’autres. Des dizaines, puis plus d’une centaine. L’éclat de la Brèche brillait à travers ceux qui s’élevaient devant elle, comme s’ils n’étaient que des coques vides en papier fin. Assez légers pour voler  même sur Terre.


    À peine s’étaient-ils élevés d’un mètre qu’ils convergèrent vers la cabine, et la masse qu’ils formaient se déplaçait comme guidée par un esprit unique. Travis s’arrêta enfin de cogner et recula, et le premier d’entre eux heurta la fenêtre un instant plus tard. Ils volaient davantage comme des papillons de nuit que comme des frelons. Ils décrivaient de grands cercles en piqué et éraflaient le plastique en coups obliques. En peu de temps, ils grouillaient en si grand nombre sur les panneaux qu’on avait peine à voir au travers.


    «Tu avais une raison pour faire ça? souffla Bethany.


    Oui», répondit Travis sans tourner la tête.


    Il dégagea le chargeur de son MP5, se l’approcha tout près des yeux puis examina les bords métalliques de l’extrémité supérieure, celle qui s’emboîtait dans l’arme. Il en trouva un qui convenait à son projet.


    Il pénétra à nouveau dans la cabine, inséra le bord choisi dans la vis la plus proche qui tenait en panneau en place et entreprit de la desserrer.

  


  
    CHAPITRE 33


    Il était peu probable que son idée donne de brillants résultats. Il le savait. C’était hélas tout ce dont ses compagnons et lui disposaient. En cas d’échec, ils mourraient  mais, s’ils ne tentaient rien, ils mourraient quand même.


    Pas vraiment un dilemme.


    L’idée était assez simple: trafiquer la fenêtre pour qu’elle saute à la première poussée suffisante, attendre que les mercenaires aient pénétré dans la mine, qu’ils aient atteint le pied de l’escalier à l’entrée du dernier tunnel… et donner la poussée. Les bestioles allaient s’engouffrer à flots. Elles se jetteraient sur tout le monde. Eux quatre s’y attendraient. Les mercenaires, non. Lesquels, en groupe, constitueraient une cible beaucoup plus importante et bruyante  une cible en fuite, qui plus est. Difficile d’imaginer qu’ils ne tourneraient pas les talons de toute la vitesse dont ils seraient capables pour regagner sans s’arrêter l’un ou l’autre des accès par où ils étaient arrivés. Avec un peu de chance, le gros de l’essaim les suivrait et disperserait un certain temps ceux qui attendaient à l’extérieur de la mine. Il serait sûrement possible de contenir les bestioles qui resteraient dans le tunnel; Travis vit en pensée les fragiles insectes translucides face aux moulinets vigoureux des MP5.


    La manœuvre réussirait peut-être. Les assiégés obtiendraient peut-être quelques minutes de répit pour remonter à la suite des hommes de main jusque dans les bois et foncer à l’abri sous les arbres.


    Peut-être.


    Travis ne feignait pas l’optimisme, aussi bien vis-à-vis de ses compagnons que de lui-même.


    Paige et lui ôtèrent toutes les vis sauf quatre, une à chaque angle, qu’ils desserrèrent autant qu’ils l’osèrent. Pour chacune d’elles, ils s’arrêtèrent quelques tours avant qu’elles ne lâchent. Le panneau, un peu plus grand qu’une serviette de plage, vibrait et bougeait au moindre contact.


    De l’autre côté, les frelons continuaient de tournoyer, de plonger et d’érafler le plastique.


    


    Tous quatre étaient assis dans le tunnel tout près de l’ouverture qui donnait sur la cabine de plastique. Bethany serrait les mains entre ses genoux et s’efforçait de les empêcher de trembler. Elle parlait peu.


    Loin au-dessus, le forage se poursuivait. Durant les pauses, ils entendaient que la même opération était en cours à l’entrée la plus éloignée.


    «D’accord, fit Dyer. Voici ce que je sais.»


    Il resta silencieux une vingtaine de secondes, le temps de tout mettre en ordre.


    «Vous avez agi à partir de renseignements incomplets, dit-il. Vous le saviez. N’importe comment, vous n’aviez pas d’autre solution que de relier tant bien que mal les éléments dont vous disposiez. Campbell n’a pas fait autrement, au début de l’enquête Scalaire, pour aboutir à la même conclusion erronée que vous: que Ruben Ward avait commis quelque chose de grave.»


    Paige regarda Travis et Bethany, puis Dyer.


    «Il a bel et bien commis quelque chose de grave, dit-elle. Mon père en était terrorisé.


    Au début.»


    Paige secoua la tête. «À la fin aussi, et encore longtemps après. Il en avait toujours peur il y a cinq ans.


    Il avait peur il y a cinq ans, mais pour aucune des raisons que vous croyez.»


    Paige voulut répliquer, mais elle se retint et attendit que Dyer poursuive.


    Il ferma les yeux quelques secondes. Réfléchit une dernière fois à la manière de s’exprimer.


    «Le message qu’a reçu Ward avait deux moitiés distinctes. La première était une description de ce qui se trouve de l’autre côté de la Brèche en même temps qu’une explication de la raison de l’envoi du message. Garner ne m’a rien révélé là-dessus. Ça doit rester éminemment secret. Ce qu’il m’a révélé, c’est la deuxième moitié: les instructions. Elles donnaient une liste de neuf noms, neuf personnes en vie en 1978, et des indications pour les retrouver.»


    Travis se tourna vers Paige et sut à quoi elle pensait. Loraine Cotton.


    «La tâche de Ward était toute simple, reprit Dyer. Transmettre le message à chacune de ces personnes et les convaincre que c’était du sérieux. Le message citait des faits précis aisément vérifiables, pour l’aider dans sa démarche. Des prévisions d’événements comme des aurores boréales ou australes cet été-là, à la minute près. Des trucs impossibles à deviner  pour un humain, en tout cas.


    Qu’est-ce que ces gens étaient censés faire du message une fois qu’ils l’avaient reçu? demanda Travis.


    Suivre les instructions qu’il contenait à leur intention. Des instructions plus compliquées que celles de Ward. Son rôle s’est achevé début août.


    Pourquoi est-ce qu’il s’est tué? dit Bethany.


    Pour la raison à laquelle tout le monde a pensé le jour où on a appris la nouvelle. La Brèche l’avait bousillé. Le machin quilui a donné les moyens de traduire le message  et l’a plongé dans un quasi-coma pendant toutes ces semaines  l’a démoli d’un tas d’autres façons. Il avait de graves problèmes psychologiques. Des déséquilibres. C’est même étonnant qu’il ait tenu ces trois mois. Est-ce que vous saviez que le message incluait une excuse pour les dégâts causés? Ceux qui l’ont envoyé en connaissaient les effets sur le cerveau humain. Des effets inévitables.»


    Le bruit de perceuse en haut du puits changea soudain de registre. Se fit plus profond, plus guttural. On était passé à du plus gros matériel. Tout le monde l’écouta un instant puis s’efforça de l’ignorer.


    «Donc, en août 1978, poursuivit Dyer, les neuf destinataires avaient leurs ordres en main. C’étaient neuf Américains moyens, mais ils n’allaient pas le rester. Les instructions leur disaient comment accroître de façon spectaculaire leur situation sociale et financière au cours des années suivantes. Elles le disaient de manière discrète  les expéditeurs du message avaient peut-être envisagé qu’il risquait de passer par d’autres mains à certains moments. Elles ne disaient pas nécessairement “Investissez dans Apple à telle date précise”, ni “Postulez pour ce poste particulier”, mais ça revenait au même. Ça se lisait comme une devinette enfantine toute bête quand on savait voir sous la surface, et c’était pour ces neuf personnes la recette pour devenir extrêmement riches et nouer des relations dans la politique en l’espace de quelques années.»


    Travis repensa aux trois noms qu’avaient mis au jour les recherches de Bethany. Trois membres du groupe que Peter Campbell avait réuni à Rum Lake en décembre 1987. Tous trois pesaient à l’époque des dizaines de millions de dollars et avaient des contacts à Washington. Et tous trois avaient commencé à amasser fortune et pouvoir à la fin des années soixante-dix ou au début des années quatre-vingt.


    Travis comprit soudain ce qui l’avait titillé un peu plus tôt quand ils avaient eu les renseignements sur Loraine Cotton: ils avaient admis que sa brusque réussite financière avait démarré juste après sa rencontre avec Ruben Ward et qu’elle en était la conséquence directe. Mais il n’avait pas noté la similarité avec les trois autres. N’avait pas rapproché le fait que leur réussite à eux avait commencé en gros en même temps que celle de Loraine. Il ne s’y était pas arrêté parce que ces gens étaient censément des alliés de Peter, des alliés qu’il avait choisis en 1987. Quand et comment ils avaient obtenu du pouvoir ne lui avait pas paru important.


    «Ceux qui se trouvent de l’autre côté doivent avoir au moins une connaissance rudimentaire de notre avenir, reprit Dyer. Ils l’avaient en 1978, toujours bien. Ils savaient quelles technologies, et même quelles compagnies, allaient faire un malheur.


    Certaines entités ont accès à l’avenir, dit Paige. Avec des restrictions.


    N’importe comment, ça a marché, répliqua Dyer, les renseignements étaient justes. Ces gens étaient tous des personnalités de premier plan au milieu des années quatre-vingt, ce qui leur a permis d’appliquer petit à petit les instructions suivantes: se rapprocher des responsables en charge de la Brèche. Rester informés de tout ce qui y avait trait et acquérir autant d’influence dessus que possible. Sur ce dernier point, libre à eux de prendre tout leur temps. Ils n’auraient pas à se servir de leur influence avant un bon moment.


    Avant quand? demanda Travis.


    Avant le 5 juin 2016 à quinze heures sept, heure des Rocheuses.»


    Travis, Paige et Bethany restèrent le regard fixe. Aucun ne parla.


    Le cerveau de Travis chercha machinalement un sens à la date, mais sans résultat. C’était dans quatre ans, à quelques mois près. À part ce délai, rien ne venait.


    «Qu’est-ce qui se passe à cette date? demanda Paige.


    La Brèche de Ville-Frontière s’ouvre, répondit Dyer. S’ouvre vraiment, j’entends. Devient un chenal dans les deux sens que quelqu’un pourra franchir depuis chez nous. Mais quelqu’un de bien précis que les instructions désignent et décrivent aussi. Elles spécifient clairement que nul autre ne doit passer. Amener cette personne devant la Brèche au bon moment, c’est la tâche des neuf restants. C’est leur objectif. C’est à ça que servent leur pouvoir et leur influence.»


    L’idée de quelqu’un pénétrant dans la Brèche ébranla Travis à un point qui le surprit. À travers le tissu de sa chemise, il sentait soudain dans son dos la paroi rocheuse diffuser son froid glacé.


    «Qui va y entrer?» demanda-t-il.


    Dyer le regarda. «Vous, monsieur Chase.»

  


  
    CHAPITRE 34


    Le tunnel parut bouger sous ses pieds. Osciller doucement à gauche puis à droite, comme un bateau dans un sillage passager.


    «Le message arrivé par la Brèche vous concernait, dit Dyer. Il vous désignait nommément. Il précisait vos date et lieu de naissance.»


    Un souvenir revint à Travis. L’image d’une ruelle sombre près du Johns Hopkins, entre les maisons de ville. Ruben Ward titubant quelque part devant lui, conscient qu’on le filait.


    L’homme avait lancé: Vous êtes qui, merde?


    Et lui avait répondu: Travis Chase! Laissez-moi vous aider.


    Il avait entendu réagir Ward. Comme une expiration que Travis avait prise pour de la confusion avant de l’oublier.


    Tu n’es qu’un gamin!avait dit Ward. Puis, un instant plus tard: Les instructions ne disaient rien là-dessus.


    Travis se tourna vers les autres: Dyer l’observait, à l’affût de sa réaction, tandis que Paige et Bethany le dévisageaient, interdites, et assimilaient encore la nouvelle.


    Puis l’expression de Paige changea. Elle fixa Travis et ses lèvres articulèrent deux mots sans les prononcer: le truc.


    Travis lui signifia qu’il avait compris d’un signe de tête que ne virent ni Bethany ni Dyer.


    Le truc.


    Bon Dieu.


    Le lien ne faisait aucun doute à présent.


    Est-ce que le filtre avait un rapport avec tout cela, alors? Était-ce une conséquence à laquelle s’attendre quand on entrait dans la Brèche depuis ce côté-ci? Un résultat inévitable, comme les dégâts au cerveau dont avait souffert Ruben Ward quand le tunnel s’était ouvert?


    Ceux qu’il touche ne sont pas responsables. Pas vraiment. Dans de mauvaises circonstances, n’importe qui pourrait finir le pire salopard de la Terre.


    Travis s’adressa à Dyer. «Est-ce que Garner a parlé d’un filtre? Est-ce que ce mot est venu dans la conversation à propos du message?»


    Dyer réfléchit, mais fit à l’évidence chou blanc. Il secoua la tête.


    Travis examina l’idée encore une seconde puis l’abandonna  pour le moment. La discussion en cours retenait à nouveau toute son attention.


    «J’étais un gamin quand le message est arrivé, rappela-t-il. Comment est-ce qu’il pouvait me concerner, merde?


    Je vous le dirais si je le savais, répondit Dyer.


    Est-ce que Garner est au courant? Est-ce qu’il sait ce qui va se passer quand j’entrerai dans la Brèche?


    Il sait quelque chose  quel que soit le contenu de la première moitié du message.


    On en a vu une partie, dit Paige. Je ne vais pas expliquer comment on y est arrivés, mais on a lu deux lignes du calepin, deux lignes séparées. L’une expliquait comment retrouver Loraine Cotton ici à Rum Lake. L’autre se trouvait plus haut dans le texte. Elle disait: “Certains d’entre nous sont déjà parmi vous.”»


    Les yeux de Dyer se plissèrent involontairement. Il n’avait manifestement jamais entendu cette phrase jusqu’à cet instant.


    «Je ne vois pas, conclut-il. Je vous le répète, Garner a tout gardé pour lui. Il n’a rien dit là-dessus, sauf que c’était très important. Comme le sont les grands tournants historiques. De ceux qu’on ne peut pas se permettre de rater.» Il marqua un temps. «Ils ne pouvaient pas rater celui-là. Tout était sur les bons rails au début. Ceux du groupe des neuf savaient tout ce qu’ils devaient savoir et accroissaient leur influence. Les autres ne savaient rien. À la fin, juste avant 2016, ils auraient été bien placés pour vous faire entrer chez Tangent, monsieur Travis, sous un prétexte quelconque. Bien placés, oui; pour vous en donner une idée, sachez que Garner lui-même faisait partie des neuf. En 1978, c’était un retraité des Navy Seals, les forces spéciales de la marine, et il songeait à tirer profit de son diplôme en droit. Les instructions l’ont redirigé vers la politique. Tout marchait comme sur des roulettes. Puis ça s’est détraqué.


    Scalaire», dit Paige. On sentait de la douleur dans sa voix.


    Dyer hocha la tête. «Quand votre père a entendu parler du calepin par la femme de Ward, ça a tout fichu en l’air. Il a lancé l’enquête, s’est retrouvé bredouille, et il a mis en route le projet de création de cette deuxième Brèche l’année suivante. Bien avant qu’elle soit opérationnelle, quelques-uns des neuf en avaient déjà eu vent. Ils savaient pourquoi Peter faisait ça et ne pouvaient pas le lui reprocher. Il voulait évidemment découvrir ce que disait le message. Vu le secret dont ça faisait l’objet, comment pouvait-il ne pas s’inquiéter? Garner et les autres ont discuté pour savoir s’il fallait le rencontrer et tout lui révéler, mais ils se sont ravisés. Et s’il n’était pas d’accord avec leur objectif? Ils perdraient d’un coup leur avantage. Ils ont donc préféré attendre, et ils ont protégé le projet d’aussi près que possible. Ils ne savaient pas vraiment ce qui en résulterait, mais ils étaient sûrs que ça n’engendrerait pas un autre Ward.» Dyer haussa les épaules. «À la fin, ils ont usé de leur influence pour qu’aboutisse le projet. Peter avait une équipe qui assemblait le nouveau collisionneur d’ions en lieu sûr à quelques centaines de kilomètres d’ici  on pouvait le démonter et le déplacer une fois qu’il aurait trouvé où l’installer définitivement. La discrétion qui entourait la recherche d’un site final était on ne peut plus stricte. Personne à Washington n’était au courant des notes de service. Les neuf ont craint de ne jamais savoir comment ça allait se terminer, alors ils ont eu recours à des moyens détournés pour suggérer ce puits de mine, grâce à une des sociétés d’équipement engagées. Loraine Cotton connaissait la mine depuis l’époque où elle était biologiste à Rum Lake.»


    Dyer indiqua d’un signe de tête la lumière rouge qui sortait à flots non loin d’eux. «Ils ont installé le collisionneur en à peu près trois mois, en 1987, et l’ont mis en service. Vous savez comment ça a tourné. Garner et les autres se sont dit que c’était la fin. Mais ça ne l’était pas. Tout en maîtrisant le bazar ici, Peter a effectué des démarches préliminaires pour recommencer ailleurs. Et recommencer encore au besoin. Tellement ça le paniquait de ne pas savoir ce qu’avait fait Ward. Il ne pouvait pas se résoudre à renoncer. Garner et les siens ont alors fini par jeter l’éponge. Quelques-uns d’entre eux ont rencontré Peter et lui ont raconté toute l’histoire.


    Comment il a pris ça?» demanda Paige.


    Dyer se frotta les yeux et pencha la tête en arrière contre la pierre. «Comme s’il avait accidentellement relâché d’un labo des rats porteurs de la peste.» Il laissa échapper un long soupir. «Peter était entièrement d’accord avec leur objectif et comprenait qu’il fallait arrêter son opération Scalaire. Mais ce n’était pas aussi simple à ce moment-là. La situation était pire que ne le croyaient les Garner. Ils surveillaient alors les activités de Tangent depuis quelques années, surtout à partir du moment où Scalaire s’est intensifié. Ils n’imaginaient pas que Peter était au courant de ce qu’ils faisaient  mais il l’était. Et il contrariait leurs initiatives en leur opposant les siennes. Il les surveillait. Rappelez-vous, il disposait de la technologie de la Brèche. Un avantage de poids dont personne n’avait connaissance en dehors de Ville-Frontière. Il avait aussi mis dans le coup des contacts qu’il entretenait au FBI, pour des tâches comme vérifier des antécédents et inventorier des situations financières.


    Oh merde», lâcha Travis. Il voyait les grandes lignes du problème.


    Dyer opina. «Peter travaillait là-dessus bien avant que les Garner viennent le voir. Avant qu’il se ravise. Lorsqu’ils l’ont effectivement rencontré, il y avait une poignée de secrétaires d’État qui connaissaient leurs neuf noms et qui savaient qu’ils manifestaient un intérêt inhabituel pour Scalaire  dont quelques privilégiés étaient aussi au courant. Vous voyez le danger, hein? Et vous voyez que, même en arrêtant net l’enquête, en cessant detravailler sur de nouvelles Brèches, on ne l’évacuerait pas. Il resterait toujours ces quelques individus là-bas, ainsi que d’autres auxquels ils auraient pu parler, qui risquaient d’assembler les pièces du puzzle. Rumeurs d’un message extraterrestre, instructions exécutées sur Terre en 1978. Neuf personnalités influentes sérieusement compromises d’une façon ou d’une autre dans cette affaire, et dont la position sociale s’était radicalement améliorée aussitôt après l’arrivée du message. Il y aurait toujours le risque que quelqu’un relie les éléments et réagisse par peur. Le risque d’une opération à grande échelle contre Garner et les siens, voire contre Tangent. Tout ça pouvait se produire des années avant 2016. Des années avant l’apogée de leur œuvre.»


    Dyer désigna de la main la salle invisible cent quatre-vingts mètres plus haut. «Ils se sont donc tous réunis pour en débattre. Peter, les enquêteurs de Scalaire, Garner et ceux qui avaient reçu le message. Ils sont venus à la mi-décembre 1987 pour faire le point. Le lieu était idéal parce que personne à DC n’en connaissait l’existence. Seuls les techniciens savaient où ça se trouvait, et ils avaient tous signé un accord de confidentialité qui les menaçait de peine capitale. Entre ça et la trouille bleue que leur inspirait le site à ce moment-là, il y avait peu de chances qu’ils parlent. Donc le lieu parfait pour la réunion. Peter et les autres ont apporté un mémorandum. Un plan pour la marche à suivre.


    La gratte», dit Paige.


    Dyer parut ne pas comprendre.


    «C’est comme ça que d’autres à Tangent l’appelaient, expliqua-t-elle.


    Un plan d’une page, ajouta Travis. Bon Dieu, je sais maintenant pourquoi. Il pouvait s’agir d’un plan d’une ligne même: Arrêtons tout et croisons les doigts.


    Plus ou moins, dit Dyer. C’était tout ce qu’ils pouvaient faire à la fin. Comme dans un combat de sous-marins. Observer le silence et faire le mort sous l’eau. Espérer à toute force que l’ennemi perdra nos traces au bout d’un moment.»


    Il se tut, et, l’espace d’un instant, tous quatre écoutèrent le bruit de perceuse au-dessus. Un bourdonnement patient, incessant.


    «J’ai dans l’idée qu’il ne les a pas perdues», dit Travis.


    Une seconde plus tard, le bruit de perceuse cessa.

  


  
    CHAPITRE 35


    Ils tendirent l’oreille. Une minute s’écoula. Aucun bruit, nulle part, en dehors des raclements et crépitements des insectes contre la cabine d’observation. Les bourdonnements de perceuse aux deux accès s’étaient tus.


    «Plus pour longtemps maintenant», dit Paige.


    


    Ils attendirent. Le temps passa. Ils entendaient parfois des chocs métalliques à l’un ou l’autre des accès. La plupart du temps, ils n’entendaient rien.


    «Le rêve que vous avez fait, reprit Dyer, vous croyez vraiment qu’il était réel?


    La combinaison de la porte l’était, répondit Travis. C’est la seule piste que j’ai.»


    Dyer parut songeur.


    «Quoi? fit Travis.


    La drogue que vous avez décrite, c’est réel, ça aussi. Ça s’appelle de la phényline dicyclomide. On s’en sert pour les interrogatoires. Ça existe depuis une vingtaine d’années, mais on l’a perfectionnée depuis dix ans dans des camps comme Guantanamo. Les gars des services secrets l’appellent de l’hypnose en ampoule.


    Ça fait parler? demanda Travis.


    Ça peut. Mais, son atout, c’est que ça fait agir. Ça procède en deux phases. La première dure deux ou trois minutes. De vagues hallucinations avec un effet d’amnésie; on ne se rappelle pas grand-chose de ce qui a précédé l’injection. Puis vient la deuxième phase, peut-être de cinq minutes, pendant laquelle la mémoire à court terme se fractionne à une seconde voire moins. On vous parle, et vous oubliez chaque mot sitôt qu’il est prononcé. Un effet très perturbant  avec deux particularités. La première: vous obéissez toujours aux ordres. Même aux ordres compliqués trop longs à se rappeler. Si j’ai votre ordinateur portable posé là, je peux vous dire: “Connectez-vous à votre compte courriel et à votre site bancaire”, et vous le ferez sûrement. Avec mots de passe et tout. Vous oublierez l’ordre à l’instant où je vous le donnerai, mais vous l’observerez quand même. C’est une histoire de conditionnement  ça fonctionne comme une habitude. Il paraît qu’on entend suffisamment l’ordre pour y obéir, mais qu’on ne s’en souvient pas assez pour y résister.


    Pourquoi est-ce que ça ne me surprend pas du tout, qu’on ait mis au point une saloperie pareille, hein? laissa tomber Bethany.


    L’autre particularité est encore plus subtile, reprit Dyer. Alors que votre mémoire se désagrège en un instant durant la phase deux, vous vous souvenez toujours de la une. La une, c’est en réalité tout ce que vous vous rappelez durant ce laps de temps. D’habitude, on vous garde dans le noir et le silence complet, alors il n’y a pas grand-chose à se rappeler, de toute façon. Mais, si c’est le but, on peut tirer profit de l’effet second. Comme vous fournir des informations à l’étape une dont vous vous servirez à l’étape deux. Vous dire par exemple: “Votre frère arrive demain par avion à Los Angeles, au terminal United, à 17h 35.” Puis, quand votre mémoire commence à s’effriter et que vous êtes ouvert aux ordres, on vous fournit un téléphone en vous disant: “Appelez le chauffeur habituel de votre frère et demandez-lui d’aller le chercher.” Vous obéissez, parce que vous vous souvenez avoir entendu qu’il arrivait. Et ça permet de découvrir qui est le chauffeur de votre frère.


    Ça paraît utile», dit Travis.


    Dyer hocha la tête. «S’ils se servent de cette drogue sur Garner et un des autres, ça ne m’étonne pas qu’ils connaissent maintenant la combinaison de la porte.


    Ils ne risquent pas de tout connaître, d’ailleurs? ajouta Paige. Ils ne pourraient pas demander à Garner de tout raconter?


    Entrer directement dans les secrets de quelqu’un, ce n’est pas facile, répondit Dyer. Comme avec la véritable hypnose, les barrages moraux entrent en jeu. Il paraît qu’on peut faire aboyer comme un chien un cobaye en transe, mais qu’on ne peut pas le pousser à tuer son meilleur ami. Je crois que les secrets relèvent du même principe  si c’est très important de les garder, l’hypnotisé ne les révèle pas. C’est donc une chose de taper un mot de passe par habitude, et une autre de se mettre à déballer des renseignements qu’on protège depuis des années.»


    Il marqua un temps.


    «Mais ils peuvent recourir à la drogue plusieurs fois à la suite, et elle affaiblit les résistances au bout d’un moment. Alors, ouais… à la longue, ils risquent de tout connaître.» À Travis: «S’ils apprennent votre nom, je crois que la partie est jouée. Sinon, il reste encore une chance.»


    Un détail parut venir à l’esprit de Dyer. Ses sourcils se froncèrent. «La pièce où vous avez vu Garner… est-ce que vous y avez remarqué de la moquette brun clair avec des étoiles dorées formant un motif très espacé? Chaque étoile de la taille d’un biscuit tous les cinquante centimètres?»


    Travis revit en pensée le petit local. Il laissa l’image se former une ou deux secondes. «C’est exactement ça, dit-il.


    Et vous entendiez des réacteurs d’avion?


    On était tous les trois en avion à ce moment-là. Ce n’était qu’un bruit de fond… qui s’insinuait dans le rêve.


    Je ne crois pas, dit Dyer. Cette moquette se trouve à bord d’Air Force One, l’avion du président.»


    


    L’espace d’un instant, l’espoir s’épanouit sur la figure de Dyer, mais il perdit bientôt de son éclat. Le doute s’immisça. Une lutte acharnée s’engagea entre les deux.


    «Garner m’a réaffecté au département financier des services secrets après m’avoir mis au courant de tout ça, dit-il. Il fallait que je sois à l’abri du danger si ça tournait au vinaigre. Mais mon BlackBerry reçoit toujours les mises à jour des plans de vol de l’avion. Si on ressort d’ici, je pourrai retrouver où il est.» Son front se plissa. «Seulement, je ne crois pas que ça va changer grand-chose.


    Pourquoi? protesta Travis. Vous pourriez appeler quelqu’un et lui dire que Garner est retenu prisonnier à bord de l’avion. Vous êtes dans les services secrets… Contactez quelqu’un d’important. Contactez tous les gens importants. Ils ne peuvent pas être tous de mèche avec Holt dans cette affaire.


    Personne n’en croira un mot. Réfléchissez. De quoi aurait l’air mon coup de fil?


    Alors imaginez quelque chose de plus crédible. Dites ce qu’il faut, convainquez-les d’intercepter l’avion. Une fois qu’ils auront trouvé Garner, tout s’arrangera.


    Personne au monde n’a autorité pour intercepter l’avion. Stuart Holt est le président des États-Unis.» Il se pressa les paumes sur les tempes. Secoua la tête. «Ce qui s’est passé hier soir, c’était le point final d’années de préparation. Rien n’aura été laissé au hasard. Six agents figurent sur la liste des victimes de l’attentat contre la Maison Blanche, mais, si l’explosion n’a pas tué Garner, ça m’étonnerait aussi qu’elle ait tué les agents. Je suis sûr qu’on les a éliminés parce qu’ils ne faisaient pas partie du plan. Ce qui veut dire que tous les autres en font partie. Tous les gros bonnets, en tout cas. Holt doit avoir une équipe réduite à bord d’Air Force One en ce moment. Un tout petit cercle de fidèles qui mènent l’opération à bonne fin. Aucun fonctionnaire en dehors de ce noyau ne sera dans le coup.»


    Son regard s’assombrit alors. Il exprima une espèce de résignation froide. «On n’a plus à s’inquiéter très longtemps pour ce qui est de l’interrogatoire de Garner, n’importe comment. C’est là qu’intervient l’heure limite.»


    Travis échangea un coup d’œil avec les deux jeunes femmes. «Comment ça?


    Ils se sont tous mis d’accord en 1987 sur une solution ultime. Au cas où on intenterait une action contre eux, ce serait à leur avis une opération de grande envergure et simultanée contre eux tous. Ils se sont dit, si certains survivaient, qu’ils auraient peut-être le temps de faire venir des hommes de main pour tenter de libérer les autres. Ils sont donc convenus d’une heure limite. Si certains étaient pris vivants, ils devaient supporter la torture pendant exactement vingt-quatre heures puis se suicider. Ils ont une capsule d’acide cyanhydrique cousue à la langue.


    Bon Dieu, souffla Bethany.


    Dans six heures, dit Dyer, Garner mordra dans la capsule et l’avalera. Tous ceux qui sont prisonniers avec lui en feront autant. Ce sera fini.»


    


    Les coups métalliques cessèrent.


    Rien ne les remplaça.


    Les minutes s’étirèrent.


    Travis observa ses compagnons, qui s’efforçaient de garder leur sang-froid. Paige, assise à son côté, lui prit la main.


    Ils attendirent.


    Il se surprit à repenser au message de la Brèche. À ce message qui le concernait, et ce depuis toujours. Même quand il avait dix ans.


    Il ne saisissait pas le concept, loin d’en avoir même une vague idée. Au bout d’un moment, il se concentra sur un problème plus matériel. Il comprenait bien qu’il cherchait un dérivatif. Il y réfléchit néanmoins.


    Même si tout se passait bien dans les minutes à venir, comment allait-il pénétrer dans Ville-Frontière en 2016? Ce serait alors l’avant-poste militaire le mieux défendu au monde. Il s’y était déjà introduit une fois alors qu’il était sous l’emprise de quelqu’un d’autre, mais seulement avec l’aide d’une entité  une des plus utiles jamais sorties de la Brèche.


    Le fil de ses réflexions s’interrompit net.


    «Putain de merde», lâcha-t-il tout bas.


    Les autres se tournèrent vers lui, mais il n’ajouta rien. Il libéra la main de Paige, se releva brusquement et se précipita vers l’escalier.
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    «Qu’est-ce que tu fais?» cria Paige.


    Travis avait déjà gravi deux volées de marches. La voix de Paige rebondit follement en écho sur les parois derrière lui.


    Il jeta un coup d’œil en dessous tandis qu’il montait à toute vitesse, trois marches à la fois. Paige émergeait du tunnel, Bethany et Dyer sur ses talons.


    «Suivez-moi! brailla Travis. Mais pas jusqu’en haut. Restez trente mètres plus bas.


    Ils vont faire sauter la porte d’un instant à l’autre! hurla Dyer.


    Je sais.»


    Sans ralentir, à cris rauques, il expliqua son projet. Son espoir. Il jeta un autre coup d’œil quand il en eut fini et vit que Paige avait les yeux écarquillés. Elle réfléchit encore deux secondes.


    «Oh mon Dieu», fit-elle.


    Travis reporta son attention sur l’escalier, et il entendit au bout d’un moment que les autres le suivaient.


    Il passa devant le tunnel obscur d’où avait émergé Dyer. Les deux tiers du puits se dressaient encore au-dessus de lui. Le carré brillant du logement de Raines paraissait tout petit. Il continua d’escalader le puits de mine en courant. Il se sentait déjà les poumons comme plongés dans l’acide. Ses cuisses et ses chevilles s’engourdissaient des chocs répétés sur les marches.


    Il perdit la notion du temps qui s’écoulait. Même celle des marches et des escaliers qui défilaient. Il n’y avait que le haut du puits, le carré découpé dans une lumière halogène qui tournait sans cesse au-dessus de lui, qui grandissait de manière imperceptible.


    Il songea à la petite fille de la Troisième Encoche qui insistait pour que sa mère raconte l’histoire du fantôme.


    Il songea que Jeannie se refusait à démentir sa gamine. Elle-même croyait, contre toute logique, que quelque chose hantait véritablement les entrées de la mine.


    On dit que tous ceux qui s’en approchent se mettent à entendre des voix chuchoter derrière eux dans les arbres, avait-elle expliqué. Les branches des pins tout autour se mettent à bouger comme poussées par le vent, même quand il n’y en a pas.


    Il songea à ce qu’il avait lui-même dit à Paige à propos des personnalités auxquelles s’était allié son père. L’idée que Peter aurait pu les faire profiter de la technologie de la Brèche.


    Peut-être même d’entités non enregistrées à Ville-Frontière.


    Travis leva la tête. Le haut du puits, à présent immense, lui emplit tout son champ de vision. Plus que trois volées de marches. Deux. Une.


    Il jaillit d’un bond par-dessus le bord du puits sans ralentir, traversa la salle dans son élan, passa en coup de vent devant le mur d’écrans. Il s’arrêta en percutant le casier métallique rouge monté sur le mur à hauteur de ceinture, souleva le loquet et ouvrit brutalement la porte.


    Le casier avait l’air vide.


    Il avança la main à l’intérieur le long du fond et découvrit qu’il ne l’était pas.


    


    Il y avait des entités très rares  des entités qui n’étaient apparues que deux ou trois fois au cours de toutes les années après l’ouverture de la Brèche. Quelques-unes une fois seulement. Travis avait toujours cru  comme tous les membres actuels de Tangent, il n’en doutait pas  que la tenue invisible relevait de la dernière catégorie.


    La sensation du tissu quasiment dépourvu de poids en boule dans son poing, là où on ne voyait que du vide, lui affirmait le contraire.


    Il sortit la tenue du casier en tenant soigneusement chacune des deux moitiés  celle du haut et celle du bas. C’était comme retirer des vêtements d’une malle dans le noir complet.


    Assuré d’avoir les deux composants, il se les colla sous le bras et se retourna pour regagner l’escalier. Ce faisant, son regard capta des images sur le mur d’écrans. Il vit d’abord que quatre d’entre eux avaient viré au bleu  un pour chacune des caméras doubles à l’intérieur des deux accès, toutes mises hors service par les premières explosions. Puis il nota du mouvement sur certains écrans encore en fonction. Des hommes traînaient des bidons jaunes de deux cents litres dans l’accès nord, là où était entré Dyer. Travis s’approcha et vit comme des boîtes fixées sur le couvercle de chaque baril, ainsi que de gros cordons rouge et noir reliant chaque boîte à son baril. Il tourna aussitôt la tête pour découvrir une vue du second accès  celui qui menait à l’autre côté de la porte anti-explosion à trois mètres de lui.


    Il le vit: le tunnel en béton de section carrée qui dépassait de la pente au milieu des séquoias.


    Personne n’y entrait.


    Personne ne se tenait à proximité.


    Une seconde plus tard, il trouva un écran montrant le Humvee à bord duquel Paige, Bethany et lui avaient gravi la colline à travers les arbres. Il était toujours là où ils l’avaient laissé, coincé de guingois contre un tronc. D’autres Humvee stationnaient non loin.


    Des hommes étaient accroupis derrière chaque véhicule, du côté opposé à l’entrée.


    Ils se bouchaient tous les oreilles.
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    Chaque longueur de son sprint lui paraissait hors de portée. Chaque foulée lui donnait l’impression d’être la dernière.


    Il regagna le bord du puits en haut de l’escalier. Sauta sans se soucier de la marche sur laquelle il allait prendre pied  le temps nécessaire à de tels calculs lui paraissait aussi hors de portée.


    Ce fut la quatrième au-dessus du palier. Sa voûte plantaire atterrit sur l’arête de la marche, et seul son élan l’empêcha de s’écraser dessus de tout son poids et de se briser la cheville. Il projeta l’autre pied plus bas avec davantage de maîtrise, le plaqua fermement et bien à plat sur le palier d’acier, et releva le bras pour se recevoir contre le mur avant que sa figure ne s’aplatisse dessus.


    Le bras absorba le plus gros de l’impact, mais pas tout. Le reste de sa personne percuta la pierre l’instant d’après, et ses poumons se vidèrent sous le choc. Il les remplit à nouveau, en profita pour crier à ses compagnons de se boucher les oreilles, puis pivota vers la volée de marches suivante et sauta encore une fois. Il chutait dans les airs, visant le palier immédiatement en dessous, les mains plaquées de chaque côté de la tête, quand cela se produisit enfin.


    Il eut l’impression d’un wagon de marchandises qui lui tombait dessus.


    L’atmosphère autour de lui parut se solidifier et se comprimer en un unique et monstrueux claquement. Il vit les marches en dessous tressauter et vibrer. Vit l’onde de choc dévaler le puits de mine, traînant un vide dans son sillage. La note basse suivit, fit de lui tout entier un tympan. Il l’entendit avec ses genoux, sa colonne vertébrale et ses plombages.


    Il garda les pieds sous lui tandis qu’il plongeait vers le palier, puis il se décolla les mains de la tête et les lança en avant pour serecevoir contre le mur. Il se rendit compte que la tenue invisible s’échappait de sous son bras et eut juste le temps de noter qu’elle était tombée vers le mur, non du côté donnant sur le puits.


    Puis il heurta la paroi, ses bras plièrent, son front percuta son poignet sur la pierre, et tout devint noir.


    


    Des mains, qui lui secouent frénétiquement l’épaule.


    «Travis.»


    Paige, qui chuchote.


    Il ouvrit les yeux. De la poussière de béton gris-blanc tourbillonnait dans le puits. Trois mètres au-dessus de lui, une grande forme rectangulaire dépassait du bord.


    La porte verte. Déformée, tordue sur le pourtour. Propulsée hors de son encadrement dans la salle, couchée, peut-être un quart de sa masse surplombant le puits.


    Travis regarda Paige. Elle avait les yeux humides et les joues maculées. Le soulagement l’emportait tout juste sur la frayeur, visiblement.


    Il se retourna et s’assit. Il jeta un coup d’œil aux marches par-dessus lesquelles il avait sauté. Il se redressa sur les genoux, se pencha en avant, tâtonna sur le palier et les marches les plus basses, et crut l’espace d’un instant que les deux moitiés de la tenue étaient quand même tombées à côté. Peut-être s’étaient-elles envolées pour passer sous la rambarde  ou carrément entre les marches  et descendre dans les profondeurs du puits, où une semaine de recherches acharnées ne suffirait pas pour les retrouver.


    Puis il les aperçut: des poches informes et claires comme le jour au milieu des bouillonnements de poussière, serrées l’une près de l’autre à mi-hauteur de la volée de marches. Il se dressa, tendit le bras, saisit les deux moitiés, revint à genoux sur le palier et se tourna vers Paige et les autres.


    «Je vais les combattre dehors à l’air libre, dit-il. Ça me donne l’avantage, surtout avec la poussière qu’il y a ici.»


    Il se retourna et s’assit sur la deuxième marche de l’escalier, palpa la tenue pour choisir la moitié du bas et entreprit de l’enfiler. Il entendit Dyer hoqueter à la vue d’une première jambe qui disparaissait, puis de la deuxième.


    «Vous trois, vous devriez vous trouver des postes de tir à l’abri dans la salle tout en haut, reprit-il. Les armes pointées sur l’entrée. C’est comme le défilé des Thermopyles. Tout ce que vous voyez arriver, vous l’abattez.»


    Il se débarrassa de son MP5 et le tendit à Dyer.


    Lequel avait l’air déconcerté. Puis, se disant que Travis lui demandait d’échanger, il tira sa propre arme de poing de l’étui sous son aisselle et la lui offrit.


    Travis secoua la tête. «Ça ira.


    Vous allez vous battre avec quoi?


    Avec quelque chose de plus silencieux», répondit Travis avant d’enfiler la moitié supérieure de la tenue.


    


    Il gravit les marches rapidement mais prudemment, incapable désormais de voir ses pieds. Il avait déjà porté la tenue  sa jumelle, en tout cas , mais cela remontait à plus de trois ans, et l’entité lui paraissait toujours aussi insolite. Le tissu était confortable et aéré, et il avait la faculté indubitable de se mouler sur qui le portait, Comme on l’avait signalé à Travis, il gardait en principe la forme de son dernier utilisateur puis s’ajustait rapidement au nouveau. Il le sentait d’ailleurs qui s’y employait durant son ascension. Côté visage, le tissu lui collait au menton et se détendait un peu au niveau du nez. Il se plaquait autour de ses chaussures et de ses chevilles. Il se moulait aux dimensions précises de ses mains. La tenue aurait réagi de même pour une main à sept doigts au lieu de cinq, se disait-il. Voire pour un être à quatre bras ou d’une tout autre morphologie.


    Il franchit la dernière marche et entra dans la salle. La porte verte gisait à ses pieds dans la poussière virevoltante. Droit devant, il vit l’encadrement gauchi que l’explosion avait à moitié arraché de la roche dans laquelle il était enchâssé. Le verrou géant gisait lui aussi d’un côté, tordu comme un clou de couvreur extirpé au marteau à pied-de-biche.


    Travis se détourna de l’entrée et fonça vers l’angle droit au fond de la salle. La cuisine.


    Il trouva ce qu’il voulait dans le troisième tiroir qu’il ouvrit: un couteau de trente centimètres digne d’un film d’horreur. Il s’en saisit et courut vers l’entrée désintégrée.


    


    Il gravit l’escalier d’accès dans un silence total. À la troisième volée de marches, il se retrouva au-dessus de la poussière. Il agita sa main libre devant son visage et constata qu’aucun grain ne s’était collé à la tenue. Il tourna au palier suivant et aborda la dernière volée. Une lumière indirecte éclairait le tunnel horizontal au-dessus; tunnel qui menait droit dehors sur la pente boisée.


    Il entendit des hommes parler à l’extérieur. Puis des pas sourds au loin s’engager sur du béton. Une première fois, puis une autre, et une autre encore en succession rapide. Plus d’un individu, donc. Travis évalua le nombre à trois.


    Il souleva le bord de la partie supérieure de la tenue et glissa prudemment le couteau derrière. C’était une des qualités les plus utiles de la tenue: son aptitude à dissimuler les objets tenus à la main. Un pistolet muni d’un silencieux aurait été une bénédiction en la circonstance. Travis avait personnellement vérifié l’efficacité brutale d’une telle combinaison. Elle avait failli, à une demi-seconde près, lui valoir une balle dans la tête.


    Il gravit discrètement les marches et aperçut les hommes dans le tunnel dès que sa tête émergea au niveau du sol.


    Trois, comme prévu.


    Ils se trouvaient à mi-chemin de l’entrée et de l’escalier, la tête penchée, à l’écoute de tout mouvement éventuel au fond de la mine.


    Travis prit pied sur le béton, le couteau toujours caché. Les trois hommes bloquaient presque le tunnel devant lui, mais il restait assez d’espace sur la gauche pour qu’il se glisse auprès d’eux. Il s’avança, se tourna de guingois et passa sans bruit près du groupe.


    Il eut un aperçu du dehors par l’embouchure du tunnel et ne vit personne d’autre à proximité. Les Humvee stationnaient quarante mètres plus bas, et tous les hommes que repéra Travis se tenaient près d’eux, debout ou accroupis.


    Il se retourna vers les trois à l’écoute dans le tunnel. Ils restèrent encore un peu immobiles, en attente. Disposés en un vague triangle, deux à l’avant et un à l’arrière, ils fouillaient tous trois des yeux les ténèbres en haut du puits. Travis alla se placer dans le dos du dernier, celui qui était seul. Il sortit le couteau de sous la tenue et le leva lentement jusqu’à le placer à vingt centimètres derrière et à gauche du cou de l’homme  hors de son champ de vision périphérique.


    Il tint la lame à l’horizontale, le fil tourné vers lui-même.


    De l’autre main, il souleva une fois de plus le bord de la tenue, prêt à remettre précipitamment le couteau à l’abri.


    «Je n’entends rien», dit un des hommes à l’avant.


    Travis glissa le couteau sous la mâchoire de l’homme tout seul et le ramena en arrière de toutes ses forces. La lame trancha la peau, le cartilage et les fibres caoutchouteuses coriaces des muscles aussi facilement que du bœuf haché. L’homme eut un spasme violent, ses mains se portèrent brusquement à sa gorge, et un râle irrégulier s’échappa d’entre ses lèvres.


    Les deux autres se retournèrent d’un bloc, l’arme instinctivement levée.


    Travis rabaissa à hauteur de sa ceinture le couteau désormais dissimulé par sa victime encore debout, et le remonta dans sa cachette sous la tenue.


    «Gordy», fit un des deux autres, qui voyait la blessure mais ne comprenait pas quelle putain d’arme l’avait causée.


    Gordy s’écroula. Une épaule atterrit la première, la tête bascula en arrière et de côté, puis l’horrible entaille s’ouvrit et se mit à vomir par saccades d’épais flots de sang.


    L’homme qui avait lancé le nom tomba aussitôt à genoux et tendit la main vers lui. L’autre type, resté debout en arrière, s’hyperventilait et balayait machinalement le tunnel du regard à la recherche d’une menace qu’il n’arrivait pas à repérer.


    Il porta son choix sur l’entrée, à trois mètres. La seule source logique d’où l’agression avait été lancée. Il la fixa, l’œil nerveux, la main crispée sur le MP5.


    Travis décrivit un grand arc de cercle autour de lui, s’arrêta dans son dos, sortit le couteau et lui sectionna le cou d’une carotide à l’autre.


    Il ne cacha pas le couteau cette fois. Il s’avança et trancha la gorge du troisième homme avant que le deuxième se soit écroulé. Et voilà, trois types se convulsaient et se mouraient sur le béton, l’un d’eux avec peut-être cinq secondes d’avance sur les deux autres. L’engagement avait été suffisamment silencieux pour que leurs comparses sur la pente n’aient rien entendu.


    Travis ramassa à la volée le MP5 d’un des cadavres, mit le sélecteur d’une pichenette sur le mode automatique et gagna la sortie du tunnel.


    «Par ici!» brailla-t-il d’une voix assez aiguë pour venir de n’importe qui, puis il ouvrit le feu. Il balaya de rafales au hasard les Humvee loin en dessous, entendit des cris d’alerte et de confusion, et vit des hommes plonger hors de vue. Il ne se soucia pas de les viser. Il cribla de balles les flancs des véhicules jusqu’à ce que son arme soit vide, puis il la lâcha par terre et partit à fond de train latéralement en travers de la pente. Il savait que sa course soulevait du sable et des aiguilles, mais il ne s’inquiétait pas: la végétation au sol était dense et personne ne regardait. Il consacrait surtout ses efforts à se déplacer silencieusement et à garder le couteau caché sous sa tenue.


    Il s’arrêta à cinquante mètres de l’entrée, pivota franchement dans le sens de la pente et descendit à pas comptés, sans faire désormais le moindre bruit ni soulever une seule aiguille. Il arriva au niveau des Humvee et aperçut les hommes accroupis derrière, le dos tourné vers le pied de la colline. Tous les regards exprimaient l’anxiété. Le cri d’alerte, les rafales et maintenant le silence les plongeaient tous dans la même confusion.


    Travis en dénombra quatorze. Et deux Humvee de moins que ceux qui l’avaient pris en chasse jusqu’à la mine plus tôt; les autres avaient dû se rendre à l’entrée nord.


    S’approcher de ces quatorze types par-derrière serait du gâteau  ils regardaient tous vers le haut de la colline, par-dessus les capots des véhicules ou par les habitacles. Ils étaient groupés par deux ou trois, les Humvee espacés de trois ou quatre mètres entre les troncs des séquoias. Un petit groupe à la fois, il pouvait éliminer ces gars-là aussi facilement que les trois premiers.


    Sans les quitter des yeux, Travis se demanda pourquoi il n’avait pas d’état d’âme. Pourquoi il ne ressentait rien pour les types qu’il avait tués plus tôt dans Main Street. La nécessité l’emportait peut-être sur la pitié. Peut-être s’agissait-il d’un instinct animal issu d’un passé lointain. Peut-être en était-il davantage pourvu qu’il n’aurait fallu. Il réfléchit encore une seconde à cette idée, puis il l’écarta et traversa la pente en décrivant un grand arc de cercle qui l’amènerait plus bas que les Humvee.

  


  
    CHAPITRE 38


    L’opération lui prit une minute et demie. Quand il en eut fini, il laissa tomber le couteau et remonta la pente à toutes jambes vers l’entrée. À l’intention de ses compagnons, il cria que la voie était libre, revint en courant vers les Humvee et en fit démarrer un.


    


    


    Ils débouchèrent des arbres et virent la ville grouillante de voitures de police loin en contrebas. Des Ford Crown Victoria, des SUV et des camionnettes de la police locale ou d’État, dont les rampes de gyrophares clignotaient en bleu et rouge sous le ciel couvert. Le grand type en Humvee les avait fait venir plus tôt pour participer à la traque du trio en ville.


    Travis freina sur la route étroite près de la maison de Raines et engagea le levier de vitesse en position parking. Il alluma l’émetteur-récepteur monté sur le tableau de bord et entendit la voix d’un homme au milieu d’une phrase.


    «… besoin d’aide, s’il vous plaît, dites-nous, terminé.»


    Suivit un long sifflement de parasites, puis le même homme reprit: «Je répète, unités civiles, ici la police de la route de Californie, répondez, s’il vous plaît. Je vois maintenant une de vos voitures à la lisière des arbres.


    Ils ont entendu les tirs», dit Paige.


    Travis opina. «Et leurs appels ne doivent pas parvenir à ceux de l’autre côté de la crête.»


    Il saisit le combiné de la radio et enfonça le bouton d’émission. «À la police de la route et la police locale, restez en position pour l’instant. Aucune aide nécessaire. À l’unité Écho, retrouvez-nous sur l’autoroute; on sort un individu pour évacuation, terminé.» Il lâcha le bouton et coupa la radio.


    «Super», fit Dyer.


    Travis, assis à la place du chauffeur, toujours dans sa tenue invisible, se tourna vers lui, puis vers Paige et Bethany.


    «Prenez le volant, dit-il à Dyer. Vous avez tout à fait la tête à conduire ce putain d’engin.»


    Il s’extirpa du siège pour passer tant bien que mal à l’arrière, où Paige et Bethany, qui avaient déjà compris, s’étaient baissées hors de vue sous les vitres.


    


    «Rangez-vous sur le premier grand parking qu’on verra», dit Travis.


    C’était cinq minutes plus tard. Ils avaient retrouvé un soleil radieux et roulaient vers le sud sur l’autoroute côtière. Le Pacifique s’étalait à droite, des collines basses herbeuses se succédaient à gauche. Ici et là, le terrain s’abaissait en étendues planes, sans doute d’anciennes zones inondables, voire des extensions du fond marin d’autrefois. Des corps de ferme et autres bâtiments isolés en parsemaient la plupart, mais Travis se souvenait en avoir aperçu davantage durant l’aller, qui s’étaient développés jusqu’à former de gros bourgs.


    Il leur fallait échanger le Humvee contre autre chose. Il était évident que le véhicule avait à bord un système de repérage quelconque et qu’on allait bientôt suivre sa trace. La ruse en ville ne leur avait accordé que quelques minutes de répit, sans doute très peu.


    Travis occupait à présent le siège du passager. Il avait ôté la partie supérieure de la tenue, qu’il gardait en boule sur les genoux. Il consulta son mobile. Treize heures quinze. Cinq heures et demie avant que Richard Garner se suicide.


    Il se tourna vers Dyer. «Une équipe réduite à bord d’Air Force One, vous avez dit.»


    Dyer confirma de la tête. «S’ils torturent des prisonniers, ça m’étonnerait qu’ils aient invité la presse. Ça m’étonnerait aussi qu’ils aient emmené avec eux des gens dont ils n’ont pas besoin.


    Si on arrive à s’approcher à moins d’un kilomètre de l’aéroport où l’avion va atterrir, dit Travis, monter à bord dans cette tenue, ce sera comme pêcher à la grenade sous-marine.»


    Dyer ne commenta pas. Il se contenta de sortir de sa poche son BlackBerry, ouvrit une application, puis son regard alterna fugitivement entre la route et l’écran. Quelques secondes plus tard, il annonça: «Deux plans de vol. Le premier a déjà expiré: l’avion a atterri sur un site non désigné dans l’est du Wyoming il y a un peu plus d’une heure.


    Ville-Frontière, traduisit Paige.


    Holt fait le tour du propriétaire», ajouta Travis.


    Dyer fit défiler le texte sur son écran. «Le deuxième vol vient pile vers nous. L’avion décolle de Ville-Frontière dans une demi-heure, arrive à Oakland International dans deux heures et demie.


    Il visite les sites des opérations, dit Bethany. Il a dû mettre dans l’avion des gens de confiance pour constater les dégâts et estimer la situation.»


    Travis se fendit de son premier sourire depuis un moment. «Ils vont avoir du pain sur la planche aujourd’hui.»


    Trente secondes plus tard, ils aperçurent un supermarché flanqué d’un vaste parking informe à cinq cents mètres en dehors de l’autoroute. Au-delà s’étendaient des faubourgs et quelques pâtés de petits immeubles commerciaux  l’extension ouest d’une ville invisible plus loin dans les terres.


    Dyer vira, sortit de l’autoroute, s’engagea sur le parking du supermarché et se rangea à la limite de l’autre côté. À peu près la moitié des emplacements étaient occupés. Il devait y avoir dans les deux cents voitures parmi lesquelles choisir.


    Travis renfila la partie supérieure de la tenue. Puis il ouvrit la grande boîte à gants devant lui et vit trois clés à molette et une demi-douzaine de tournevis, des modèles cruciformes et pour vis à fente. Il saisit le plus gros à fente.


    «On t’attend ici jusqu’à ce que tu démarres une voiture avec les fils de contact», dit Paige.


    Il hocha la tête, sortit dans le vent vif qui soufflait de l’océan et referma la portière derrière lui. Il lui viendrait à l’esprit plus tard qu’elle n’avait pas pu le voir hocher la tête  que, de son point de vue à elle, il était parti sans lui signifier son accord.


    Immobile, il passa en revue la rangée de véhicules la plus proche et se décida pour le plus ancien: une Ford Taurus du milieu des années quatre-vingt-dix à quarante mètres sur sa droite, sans doute assez vieille pour être dépourvue de dispositif spécial de sécurité dans son démarreur. Il se précipita vers elle.


    Entre le parking et la ville, un sifflet de locomotive retentit. Quelques secondes plus tard, le grondement et le fracas d’un convoi se rapprochèrent. Il jeta un regard par-dessus son épaule et l’aperçut: un petit train de marchandises de six wagons venant du sud.


    Il arriva près de la Taurus, saisit le tournevis par le bout de sa tige et l’abattit à la façon d’un marteau. Le manche percuta la vitre du conducteur et la fit voler en une pluie de miettes dans l’habitacle. Il déverrouilla la portière, balaya le plus gros des bris de verre et s’installa sur le siège. Cinq secondes plus tard, il avait fracturé le Neiman et isolé les fils. Il était sur le point de les mettre en contact quand quelque chose le retint. Un bruit à la limite de sa conscience. En rapport avec le train, se dit-il. Le fracas des roues lui paraissait soudain anormal, sans qu’il puisse définir en quoi  ni pourquoi il y accordait de l’intérêt. Pourquoi il se sentait des picotements aux bras. Il écouta encore une seconde puis n’y prêta plus attention. Rester les bras croisés n’arrangerait rien, quelle que soit la raison de son inquiétude.


    Il mit en contact les fils, entendit s’élancer le démarreur puis rugir le moteur.


    Il ouvrit la portière et ressortit. Le train était déjà passé, taillait sa route vers le nord en emportant son fracas avec lui. Il avait encore décru une seconde plus tard quand Travis eut à nouveau la chair de poule.


    Il savait à présent pourquoi.


    Il entendit le bruit même par-dessus le ronflement du moteur de la Taurus. Un bruit que le passage du train de marchandises avait parfaitement masqué.


    Des rotors.


    Il pivota d’un bloc et fouilla follement le ciel autour de lui, mais il fut incapable de déterminer de quel côté fixer son regard. Le battement saccadé des pales de l’hélico paraissait venir de partout, rebondissait sur la large façade du supermarché et sur les caisses de tous les véhicules voisins.


    Puis il le vit. À cinq cents mètres au sud. Un point qui grossissait dans l’éclat aveuglant du soleil.


    Il espéra un moment qu’il s’agissait d’un hélico de la police. Il était noir et, sur ses flancs, saillaient des formes volumineuses qui pouvaient être des caméras ou des haut-parleurs.


    Un instant plus tard, il s’aperçut de son erreur  il reconnaissait le profil large et aplati d’un Black Hawk. Mais pas le modèle de transport standard; une espèce de variante pourvue de bouts d’ailes saillant du fuselage.


    Et de missiles en grappes par-dessous.


    Travis se retourna et se rua vers le Humvee en braillant le nom de Paige. En braillant sans cesse «Sors de là!» Il la voyait à travers le verre épais, assise à l’arrière du côté face à lui.


    Elle ne l’entendait pas.


    Il brailla plus fort, élima les tissus délicats qui lui tapissaient la gorge.


    Du côté de l’hélico, en haut de sa vision périphérique, une lueur blanche jaillit dans un hurlement.


    Il était à présent à trente mètres du véhicule, il courait de toute la vitesse dont il était capable, criait à pleins poumons.


    Paige se tourna enfin au son de sa voix, dirigea si précisément le regard vers lui qu’il oublia un instant qu’elle ne le voyait pas. Elle le fixait droit dans les yeux quand le missile frappa le Humvee.
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    Le véhicule disparut carrément. En l’espace d’une milliseconde, un ouragan de flammes, d’éclats d’obus et de suie virevoltante le remplaça. L’atmosphère vola en éclats et un vent surchauffé fouetta Travis. Le souleva et le rejeta trois mètres en arrière. Il atterrit, perdit l’équilibre, s’affala et se retrouva sur le ventre à fixer devant lui le déferlement de feu.


    


    


    Il était roulé en boule dans l’herbe loin du bord du parking. Il ne se rappelait pas comment il était arrivé là. Il portait toujours la tenue. Des voitures de police et de pompiers entouraient la carcasse noircie du Humvee. Le feu s’était éteint, et une épaisse colonne de fumée grise s’échappait de biais de l’épave, poussée par la brise marine.


    Il s’aperçut qu’il pleurait. Les genoux serrés contre les côtes, il répétait «non!» à chaque sanglot. Une zone analytique au fond de son cerveau, à peine perceptible, comprenait qu’il contestait la situation plus qu’il ne la niait. Il ne se contentait pas de répéter non; il cherchait activement à défaire ce qui venait de se produire, comme si un raisonnement approprié  un enchaînement de mots adéquat, voire une image mentale  pouvait l’annuler à condition qu’on se concentre dessus assez longtemps. Il était incapable de dire pourquoi, mais il resta accroché à cette idée pendant au moins une minute, couché dans l’herbe, tandis que l’essaim de véhicules de secours grossissait et que la circulation bouchonnait dans la rue devant le supermarché.


    17°8.


    14 h 18.


    17°8.


    14 h 18.


    En bordure du parking le panneau de la petite banque alternait sans cesse entre la température et l’heure, lui envoyait son message lumineux. Il ne le quittait pas des yeux depuis le banc de l’arrêt du bus. Il se souvenait avoir marché jusque-là, mais à peine seulement. Il se rappelait la foule des badauds qui prenait trop d’ampleur autour du supermarché. Les curieux qui s’approchaient petit à petit d’où il était allongé. Pas d’autre solution que déguerpir.


    La banque se trouvait à quatre rues du supermarché vers l’intérieur des terres. Le vent tournait parfois et apportait la puanteur de la fumée du diesel et des pneus du Humvee.


    17°8.


    14 h 19.


    Il ne pleurait plus. Il était resté un moment hébété, mais c’était fini aussi. Une autre sensation le gagnait, dense et froide comme un glacier. Il ne l’avait pas éprouvée depuis très longtemps.


    17°8.


    14 h 20.


    L’aéroport international d’Oakland.


    Air Force One y atterrirait dans une heure et demie environ.


    Lui, il y arriverait plus tôt.


    Dans un repli de ses réflexions, engourdie, presque muette, l’idée d’approcher Richard Garner sonnait toujours le tocsin.


    Beaucoup plus près, comme une sirène contre son tympan, hululait l’idée d’approcher Stuart Holt.
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    Il trouva un autre tournevis dans une quincaillerie un peu plus loin, le glissa sous sa tenue et sortit. Il trouva un couteau de survie avec son étui dans un magasin de sport de l’autre côté de la rue, faucha une Chevrolet Blazer de 1993 aux vitres teintées et prit l’autoroute vers le sud.


    


    


    Depuis le parking longue durée d’Oakland, il vit exactement où Air Force One allait se placer. Une grappe de voitures de police de la route californienne encerclait déjà à moitié l’immense aire de stationnement sur le tarmac, derrière le terminal de fret et loin de toute piste en activité. Des agents se tenaient près de leurs portières ouvertes. Les crépitements et sifflements de leurs radios portaient jusqu’à Travis entre les décollages.


    Il avait fixé le couteau dans sa gaine à sa taille sous la tenue. Il traversa directement le croissant de voitures de police, assez près pour entendre les petits claquements d’un radiateur en train de refroidir. Il trouva un poste à l’ombre sous un avion FedEx vingt mètres plus loin et s’assit pour attendre.


    Un C-5 Galaxy descendit pesamment du ciel vers 15 h 20. Il roula vers une aire de stationnement proche, laissa tomber sa rampe arrière, et son équipage débarqua le gros hélicoptère trapu connu sous le nom de Marine One. Puis il en débarqua un autre identique, sortit des appareils de levage spécialisés et entreprit d’installer les rotors qu’on avait repliés pour le transport.


    


    Travis devina à l’attitude des agents de police qu’Air Force One était en approche avant même de le voir. Des phrases courtes crépitèrent dans toutes les radios, et tous les regards se levèrent en direction du sud.


    


    


    Durant les cinq premières minutes après l’arrêt de l’avion géant sur son aire de stationnement, rien. Puis du personnel de l’armée de l’air en tenue de cérémonie conduisit un escalier motorisé jusqu’à la porte de l’appareil, un homme gravit les marches et se posta au garde-à-vous à gauche de l’entrée.


    La porte fut aspirée de quelques centimètres vers l’intérieur puis pivota complètement hors de vue dans la carlingue obscure.


    Deux hommes en costume-cravate apparurent sur le palier au sommet de l’escalier, leurs cheveux et leurs vêtements flottant au vent tandis qu’ils parlaient entre eux. Ils observèrent les marines qui s’affairaient toujours activement sur les deux hélicos, puis ils réintégrèrent le 747. Personne d’autre ne se montra à la porte. Le garde en tenue resta à son poste, raide comme un piquet.


    Travis se mit debout.


    Il quitta l’ombre de l’avion FedEx et s’approcha du pied de l’escalier d’Air Force One.


    Il ne vit rien bouger de l’autre côté de la porte tout en haut.


    Il grimpa juste assez lentement pour ne faire aucun bruit.


    Une moquette brun clair. Des étoiles d’or grosses comme des biscuits tous les mètres environ.


    Il venait de pénétrer dans une espèce de goulet d’étranglement  un couloir derrière le poste de pilotage, qui menait à de plus grands espaces vers l’arrière. Dangereux de rester ici; impossible de s’écarter si quelqu’un s’en venait. Travis risqua un bref regard vers l’avant et aperçut deux pilotes aux manettes, ainsi qu’un navigateur tout juste visible un peu plus à droite. Il fit demi-tour et s’éclipsa du couloir vers l’arrière.


    Une équipe réduite. Les termes de Dyer. Le pont supérieur, derrière le poste de pilotage, était désert. Il y avait un petit salon pourvu de sièges et une succession de petits bureaux tout au bout, dont toutes les portes étaient ouvertes et fixées aux cloisons. Personne nulle part.


    Travis descendit au niveau de l’immense cabine principale. À peu près un quart de l’espace s’étendait vers l’avant depuis sa position près de l’escalier intérieur; le reste s’en allait vers la queue.


    Il se dirigea d’abord vers l’avant. Encore des bureaux vides et une cuisine qui rappelait celle d’un restaurant. Casseroles, saladiers, ustensiles, tout était rangé et arrimé. Les lumières étaient éteintes. Celui ou celle qui cuisinait pour le président n’était pas du voyage.


    Il revint à l’escalier, se dirigea vers l’arrière et rencontra les premiers passagers qu’il voyait depuis sa montée à bord. Un bref couloir donnait sur une longue enfilade de sièges qui emplissaient la cabine d’un bord à l’autre et jusqu’au milieu de l’avion peut-être, près de vingt mètres derrière l’escalier. Les sièges, larges, paraissaient confortables; sans doute le modèle standard de première classe pour un 747. Travis en estima le nombre entre quatre-vingts et cent en tout. Pour un vol normal, devaient les occuper les services de presse ainsi que tous les conseillers voire les élus accompagnant le commandant en chef dans ses déplacements.


    Tous les sièges sauf huit étaient inoccupés.


    Deux des passagers étaient les types sortis plus tôt pour jeter un coup d’œil aux hélicos. Ils étaient à présent assis près de hublots, d’où ils suivaient le travail des marines. Les six autres avaient en gros la même allure qu’eux. Des hommes entre quarante et soixante ans. Ils firent à Travis l’effet de types qui commençaient à se ramollir. Comme d’anciens soldats et agents de terrain pendant la majeure partie de leur vie d’adulte, qui se retrouvaient depuis peu dans des environnements plus luxueux. Services secrets, peut-être.


    Travis passa dans l’allée près d’eux tous, enfila un couloir large de deux mètres et pointa la tête par une grande porte à sa gauche. Elle donnait sur une salle de conférence. Une longue table cirée. De gros fauteuils de cuir disséminés au hasard tout autour.


    De l’autre côté de la table, un comptoir de granit courait sur toute la longueur de la cloison du fond.


    Sur le comptoir s’alignaient des entités de la Brèche, et devant, sur un lit bas à roulettes, gisait un mort.


    Travis entra dans la salle et s’approcha du cadavre. Il le reconnut tout de suite. Il s’appelait Curtis Moyer, un technicien de Ville-Frontière. Ses fonctions le retenaient souvent dans les niveaux inférieurs du complexe, juste au-dessus du B51. Il devait certainement s’y trouver dans la matinée au moment de l’impact de la bombe.


    Bon Dieu, il avait survécu à l’explosion. Il en était aussi éloigné vers le fond que Travis et les autres vers la surface, et il devait se trouver du côté nord du bâtiment, à l’écart de l’effondrement. Ses blessures étaient tout de même graves. Il avait une jambe brisée et lacérée. Son épaule paraissait aussi disloquée. C’étaient sûrement les lésions internes qui avaient fini par le tuer son regard vitreux fixait maintenant le vide au-dessus delui.


    Mais il vivait encore quand les équipes des hélicoptères l’avaient trouvé  et on l’avait maintenu en vie pendant un moment. Une potence se dressait sur le côté du lit, d’où pendaient trois poches de goutte-à-goutte contenant divers produits chimiques. Dont une de morphine. Travis détacha les yeux de Moyer pour les lever vers la rangée d’entités  tout ce que les intrus avaient récupéré dans les décombres, du moins jusqu’au moment où Air Force One avait décollé pour venir ici. Il comprenait pourquoi ils avaient gardé Moyer en vie le plus longtemps possible: ils l’avaient interrogé sur les entités trouvées et avaient noté leurs caractéristiques principales sur des bouts de papier désormais posés devant chacune d’elles. Peut-être avaient-ils obtenu sa coopération en échange de soins médicaux. Peut-être seulement en échange de la morphine.


    Les entités étaient surtout du type commun; un groupe de trois feux bleus constituait manifestement ce qu’il y avait de plus rare  jusqu’à ce que le regard de Travis arrive au bout du comptoir.


    Où était posé le Fausset.


    


    L’espace de quelques secondes, il ne comprit pas comment l’entité était arrivée là. Elle se trouvait dans le coffre-fort de leur placard, à Paige et lui, et Paige n’avait pas réussi à l’atteindre avant leur fuite de Ville-Frontière.


    Puis il réfléchit aux heures écoulées et comprit peu à peu. Les types des hélicos avaient pénétré dans Ville-Frontière vers 9h20, heure locale. Des heures avant qu’y atterrisse Air Force One. Plus de temps qu’il n’en fallait pour remarquer un coffre encastré dans un contexte aussi particulier  pile au bord de l’abîme. À l’aide de cordes de sécurité ou autres, ils l’avaient atteint sans mal, et ils devaient avoir dans leur matériel militaire de quoi mettre à mal la serrure ou les charnières du coffre.


    Travis s’approcha du Fausset. Il observa la lumière du local qui se diffusait et se réfléchissait dans ses profondeurs.


    Le bout de papier devant donnait tous les principaux éléments sur l’utilisation du bidule. Moyer n’avait rien omis.


    Travis entendit soudain des pas venant de plus loin vers l’arrière  la petite partie de l’avion qu’il n’avait pas encore visitée. Il se retourna au moment où deux hommes entraient dans la salle de conférence.


    Le premier était le pseudo-Wilford Brimley de son rêve.


    L’autre, le président Holt.

  


  
    CHAPITRE 41


    La main de Travis se porta vers le manche du couteau juste au-dessus de sa taille, et il le sentit à travers le tissu de la tenue.


    Il pouvait tuer les deux hommes sans courir de risque, tout de suite même, et il en aurait fini avant que les huit passagers de la cabine principale déboulent à fond de train. Il aurait tout le temps du monde pour essuyer sa lame et la rengainer sous la tenue avant l’arrivée du premier. Aucun problème ensuite pour les éliminer un à un comme il l’avait fait dans le bois de séquoias. Les éliminer, eux et tous ceux sur lesquels il risquait de tomber en allant plus loin vers la queue de l’avion. Autant dire que, dans tous les cas de figure, l’ensemble des passagers pouvait passer de vie à trépas dans les deux ou trois prochaines minutes, en dehors des pilotes, de Garner et d’autres prisonniers éventuels. Histoire de conclure sur une note théâtrale, Travis pourrait ensuite aider Garner à gagner la porte ouverte à l’avant de l’appareil, et plusieurs dizaines de flics de Californie verraient un défunt réapparaître au grand jour. Ce serait assurément la fin de l’opération de camouflage du président.


    Mais ce plan ne plaisait pas à Travis.


    Même si on déballait toute l’histoire, Garner courrait un grand danger. Des services fédéraux d’une espèce ou d’une autre débarqueraient sur les lieux pour prendre l’affaire en main, et il serait impossible de savoir s’ils se rangeraient du côté de Holt ou non. Pour affronter la situation, Garner ne serait pas dans une position sûre, une position de force. Il serait à la merci des autres. De beaucoup d’autres.


    Travis avait en tête un meilleur plan, un plan à l’exécution d’une simplicité brutale. Et qui ne demandait qu’un peu de patience.


    Il laissa retomber sa main du couteau.


    Le sosie de Brimley tenait quelques feuilles de calepin jaunes et un stylo rouge. Il lâcha le stylo sur la table, étala les feuilles les unes à côté des autres, puis Holt et lui les étudièrent, debout, sans un mot.


    Les pages étaient couvertes de griffonnages rouges. Travis s’avança suffisamment pour distinguer les phrases tout en restant à bonne distance des deux hommes. Il se mit à lire et comprit en quelques secondes ce qu’il avait sous les yeux.


    Il s’agissait de notes d’interrogatoire.


    Les lignes griffonnées rendaient compte de tous les renseignements tirés de Garner ou de tout autre prisonnier au cours de séances de drogue répétées depuis sans doute la veille en fin de soirée.


    Travis passa en revue l’ensemble du texte en une minute.


    Ces types avaient presque tout appris  du moins en ce qui concernait la seconde moitié du message de Ruben Ward. Les instructions. Ils savaient que les neuf destinataires initiaux avaient gagné du pouvoir financier et politique grâce à ces directives. Qu’on leur avait enjoint d’employer ce pouvoir à acquérir des connaissances  et de l’influence  sur la Brèche et sur quiconque en aurait la charge. La dernière note disait:


    Quelqu’un est prévu pour entrer dans la Brèche en 2016. Son nom???


    Travis releva les yeux des pages et s’aperçut que Holt et l’autre homme plus âgé avaient le regard braqué sur cette ligne finale.


    Le vieux lâcha un gros soupir et s’éloigna de la table. «Cinq heures sur cette dernière question et on n’a rien obtenu. Il ne va pas nous donner le nom. C’est l’élément essentiel. Il en connaît l’importance.


    Ne faisons pas encore une croix dessus, dit Holt.


    J’ai pratiqué plus d’interrogatoires à la phényline dicyclomide que personne, et je vous assure…


    Porter…


    Je vous assure qu’il ne nous le dira pas. Le pire, c’est la durée en cause. Trente-quatre ans, c’est son secret le mieux enfoui. Oubliez ça.»


    Holt voulut répliquer, mais un bruit le retint. Une sonnerie de téléphone dans la cabine devant. Par la porte et au-delà du couloir, Travis vit un des hommes près d’un hublot sortir son téléphone. Il répondit, écouta un long moment, prononça quelques mots puis raccrocha. Il rempocha le téléphone, se leva, s’approcha et se pencha par la porte.


    «Vos hommes ont trouvé un bout de papier venant d’un portefeuille dans l’épave du Humvee, avec un numéro de sécu. La victime est un agent des services secrets du nom de Rudy Dyer.»Tourné vers Holt: «Vous le connaissez, monsieur?»


    Holt hocha lentement la tête en réfléchissant. «Entendu parler de lui. Un proche de Garner, si je me souviens bien.»


    La réponse resta comme en suspens. Les trois hommes en saisissaient manifestement la portée en même temps.


    Le plus vieux  Porter  l’exprima le premier: «Si Dyer était dans le coup, c’est parce que Garner l’a voulu. Ce qui veut signifie que Dyer était… quoi, un plan de réserve?


    Quelque chose comme ça, dit le type du siège près du hublot.


    Dans ce cas, il devait en savoir autant que Garner, poursuivit Porter. Il devait au moins savoir qui doit entrer dans la Brèche en 2016  sinon en quoi aurait-il été utile?»


    Il parut songeur. Il tambourina des doigts quelques secondes sur le dossier d’un des fauteuils de cuir.


    Puis il pivota et se dirigea droit vers Travis. Le mouvement fut si inattendu et soudain que Travis ne l’évita que de l’épaisseur d’un bras. Porter franchit l’espace où il s’était trouvé et rafla le Fausset sur le comptoir. Il le montra aux autres et fit un geste en direction du cadavre.


    «Vous le croyez, lui? Vous croyez que ce machin fait vraiment ce qu’il a décrit?


    C’est de la technologie de la Brèche, rappela Holt. À côté de ceux qui l’ont fabriqué, on est des singes qui se jettent leur merde à la figure.» Il se tut un instant. Puis: «Ouais, je le crois.


    Alors on va s’en servir, dit Porter. N’importe lequel d’entre nous peut reculer de plusieurs heures dans sa tête et ordonner à quelqu’un d’aller dans ce parking avant l’arrivée du Humvee. On peut prendre Dyer vivant et l’interroger.»


    Holt parut comprendre. «Vous croyez qu’il lâcherait le secret plus facilement que Garner?


    C’est un secret plus récent pour lui, répondit Porter. D’après mon expérience, ça compte. Parfois beaucoup.»


    Holt regarda le Fausset que tendait toujours Porter. Son expression s’altéra.


    «Cette saleté pénètre dans le cerveau», dit-il.


    Porter haussa les épaules, le visage de marbre. C’est comme ça.


    Holt réfléchit encore un instant puis se tourna vers l’homme à la porte. «Voyons ce que vous allez trouver dans cette mine dont ils parlent. Si vous en revenez sans plus de renseignements, on se servira du Fausset.»


    Les deux autres approuvèrent du chef. Porter se retourna, reposa le Fausset sur le comptoir, puis tira un fauteuil et se laissa tomber dedans.


    Travis resta un instant immobile à méditer sur ce qu’il venait d’entendre. Porter était malin d’avoir compris aussi vite le potentiel du Fausset. Son idée visant Dyer risquait même de marcher  mais c’était sans importance. Aucun de ces types ne vivrait assez longtemps pour la mettre à exécution.


    


    Travis sortit de la salle de conférence et se dirigea vers l’arrière. Il tourna à un angle, arriva dans le couloir au niveau d’un petit espace sombre, se pencha à l’intérieur et vit qu’il s’agissait d’une cache d’armes. De solides râteliers muraux contenaient des fusils Benelli M4 et des pistolets Glock 19, sous lesquels on avait soigneusement rangé des stocks de munitions. Tous les râteliers étaient bien fermés, et chacun avait un dispositif de reconnaissance palmaire sous la poignée.


    Travis repartit dans le couloir, qu’il suivit jusqu’au bout: un jeu de doubles portes ouvertes sur un logement privé occupait la queue de l’avion. Il y entra.


    Le local était magnifique. Son élégance égalait celle du Bureau Ovale et sans doute de la majeure partie des appartements de la Maison Blanche. Les mêmes gens devaient entretenir les deux. Il y avait une grande cuisine ouverte d’un côté, un coin salon de l’autre, et un corridor menant plus loin à des chambres invisibles. Travis franchit l’espace et se glissa dans le corridor. Il passa devant une salle de bains au grand complet, puis devant une chambre à coucher dotée d’un placard de plain-pied. Plus qu’une porte. Il s’en approcha et vit exactement ce à quoi il s’attendait.


    Une cabine dépourvue de hublot. Un portrait de George Washington au mur. Et Richard Garner ligoté debout à un chariot comme Hannibal Lecter sans le masque sur la figure. Le haut du chariot était fixé par une attache mono-usage à une entretoise à découvert derrière Garner; on avait grossièrement arraché une partie du revêtement de la cloison pour la mettre à nu.


    Il n’y avait personne d’autre.


    Pas d’autre victime.


    L’avait-on déjà débarquée quelque part?


    Il vint à l’esprit de Travis que Curtis Moyer était peut-être cette deuxième victime, mais il rejeta pareille idée: les horaires ne concordaient pas. Travis avait eu son rêve bien avant qu’Air Force One atterrisse à Ville-Frontière, s’il fallait en croire le BlackBerry de Dyer. Moyer ne pouvait pas se trouver dans l’avion à cette heure-là.


    Dans l’angle se dressait une table de travail que Travis n’avait pas dans son champ de vision durant son rêve  il en était bien trop près, juste à côté. Ce local était manifestement un bureau.


    Il s’intéressa à Garner. La tête baissée, le président avait le regard perdu dans le vide. Il portait un pantalon et une chemise de soirée  sans doute ses vêtements lorsqu’il s’était adressé à la nation la veille au soir. Il n’avait plus sa veste ni sa cravate, et on avait coupé les manches de sa chemise à hauteur des coudes. Des traces d’aiguille constellaient la peau à nu de ses bras.


    Garner battit plusieurs fois des paupières. Il ouvrit un peu plus les yeux avant de les refermer encore à demi. On aurait dit que les derniers effets de la drogue s’estompaient.


    Travis s’approcha de lui et souffla: «Monsieur le président.»


    Garner tressaillit et se tourna vers sa voix. Regarda à travers lui jusque dans le couloir un mètre cinquante au-delà.


    «Qui est là?» murmura-t-il.


    Travis se déplaça de façon à ce que sa voix vienne de plus loin à l’intérieur du bureau. «Travis Chase», répondit-il.


    


    L’explication prit peu de temps. Garner était déjà au courant de tout en dehors des événements des dernières heures. Quand Travis en eut fini et lui apprit ce qui était arrivé à Paige, Bethany et Dyer, il ferma douloureusement les yeux et resta un long moment silencieux.


    «Je regrette, murmura-t-il enfin. Pour tout ce qui s’est passé.


    Holt va le regretter davantage», répliqua Travis. Il n’en dit pas plus.


    Il se tenait à présent en gros à la place qu’il occupait dans le rêve. Voir le bureau pour de vrai, d’où il était, paraissait surréaliste.


    «Qui est-ce qu’ils détiennent ici avec vous? demanda-t-il. Qui d’autre est-ce qu’ils interrogeaient?»


    La question parut dérouter Garner. «Personne, répondit-il.


    Il y avait forcément quelqu’un.» Travis n’avait pas encore raconté le rêve en détail; il le fit alors. Il observa Garner, chercha sur son visage la lueur d’un souvenir, mais en vain. Le président se contenta de secouer la tête, aussi déconcerté par ce qu’il venait d’entendre que Travis lui-même quand il avait ouvert la porte verte.


    «On s’est demandé s’il n’y avait pas une entité derrière tout ça, reprit Travis. Quelque chose qui permettrait à un sujet de transmettre ce qu’il voit et entend. De l’envoyer à quelqu’un d’autre, ne serait-ce que quelques secondes.


    Je n’ai jamais entendu parler d’une entité de ce type, répondit Garner. Il n’y a jamais eu personne avec moi. Je m’en souviendrais.»


    Travis resta un long moment sans rien dire, le regard dans le vide. Il ne se rappelait pas avoir un jour été aussi à court d’explication. Il ne s’était pas agi que d’un rêve. Le rêve lui avait fait voir ce bureau alors qu’il n’y avait jamais mis les pieds. Et la combinaison de la porte avait marché. Comment concilier ces éléments avec ce que venait de lui affirmer Garner?


    «Vous devriez filer d’ici, chuchota celui-ci. Vous avez la tenue; vous n’avez besoin de rien d’autre pour entrer dans Ville-Frontière en 2016. Et c’est tout ce qui compte.


    Vous savez que je ne vais pas vous laisser ici», objecta Travis.


    Garner voulut insister. «Le risque n’en vaut pas la peine. Vous avez beaucoup de valeur. Moi non.


    Est-ce que les pilotes suivent Holt? Est-ce qu’ils sont dans le coup?»


    Garner fit non de la tête. «Holt leur a ordonné de rester au niveau supérieur, et il m’a fait embarquer avant eux.


    Toutes choses égales par ailleurs, ce serait mieux pour vous de reprendre le contrôle de cet avion pendant qu’il est en vol, non? Vous auriez davantage de prise sur la suite des événements. Vous pourriez imposer l’aéroport où le faire atterrir, et qui l’y attendrait. Vous pourriez diffuser un flux vidéo aux chaînes de télé depuis les airs et expliquer ce qu’il y aurait à expliquer. Tout se passerait selon vos conditions. Ce serait mieux que déballer toute l’affaire ici sur le tarmac.


    Beaucoup mieux, reconnut Garner.


    D’accord, fit Travis. Pour le moment, on ne bouge pas. On va laisser les salopards faire un tour à Rum Lake et revenir à bord. Ensuite, au moment du décollage, je les tuerai tous.»

  


  
    CHAPITRE 42


    À partir de là, Travis ne quitta plus le bureau. C’était logique de rester près de Garner et de pouvoir changer d’attitude en vitesse si la vie du président était menacée.


    Il surveillait la plupart du temps le couloir, prêt à gagner un des angles du local si quelqu’un s’amenait.


    À d’autres moments, quand il était sûr que personne ne venait, il faisait l’inventaire des lieux. Il s’agenouilla pour examiner les liens de Garner: des attaches mono-usage en plastique lui serraient les poignets dans le dos. Bien trop épaisses pour qu’on les brise en tirant dessus  elles étaient sans doute conçues pour supporter au moins une tonne. D’autres lui retenaient les épaules et les chevilles à la structure en tube d’acier du chariot.


    Il examina le trou percé plus haut dans la cloison, qui permettait de fixer le chariot à l’entretoise derrière. L’ouverture laissait voir que la surface de la cloison n’était que du Placoplâtre tout bête  étrange pour un avion, mais cet appareil relevait manifestement de l’exception. L’entretoise qu’encerclait l’attache en plastique était en métal  probablement de l’aluminium , avec des arêtes franches, façonnées à la machine. Le métal était d’une solidité à toute épreuve, évidemment. C’était celui de l’avion.


    «Quand il faudra me libérer, il y a un coupe-ongles dans le bureau là-bas», dit Garner. Il hocha la tête dans sa direction. «Le tiroir plateau en haut à droite. Un vrai fouillis, mais c’est là.»


    


    


    De l’extérieur parvint le bruit de turbines des hélicos qui se mettaient en route, d’abord un, puis l’autre. Une minute plus tard, leurs rotors brassaient pesamment l’air à coups sourds, puis les pilotes mirent les pleins gaz et décollèrent.


    


    


    Rien ne se passa durant les deux heures suivantes. À l’intérieur de l’avion régnait désormais un silence de mort, même si Holt au moins se trouvait probablement encore à bord. Sans doute aussi Porter. Travis s’attendait à ce qu’ils reviennent administrer une fois de plus leur drogue à Garner et l’interroger, mais ce ne fut pas le cas. Peut-être avaient-ils fait une croix sur leurs chances d’en apprendre davantage.


    


    


    Le bruit des rotors revint peu à peu jusqu’à atteindre le niveau d’un crépitement de mitrailleuse. Les hélicos atterrirent tout près et se turent. Peu après, des voix se remirent à parler quelque part à l’avant dans la cabine. Deux minutes plus tard, une succession de grondements hydrauliques se répercutèrent à travers le 747, etles moteurs de l’avion commencèrent à gémir. Travis sortit lecouteau de survie de son étui et le cacha sous le haut de la tenue.


    


    


    Holt et Porter étaient assis dans la salle de conférence tandis que l’avion roulait sur la piste. De l’autre côté des hublots, un crépuscule brumeux était tombé sur les terminaux et les pistes. Porter lisait les notes succinctes écrites à la main à propos du Fausset  lequel Fausset restait sur le comptoir le long du mur du fond. Travis passa devant la salle pour gagner la cabine principale plus loin. Les huit autres hommes s’y trouvaient, comme n’importe quels passagers de compagnie aérienne assis dans un grand tube de métal sur le point d’accélérer à une vitesse de trois cents kilomètres à l’heure. Ils n’avaient pas attaché leurs ceintures mais ils étaient tournés dans le sens de la marche, la nuque sur les appuie-tête derrière eux.


    Cinq avaient pris des sièges près des hublots, tous à bâbord. Les trois autres étaient assis le long de l’allée, à bâbord eux aussi. Chacun dans sa propre rangée latérale. Chacun ne voyait que ceux devant lui s’il ne se retournait pas. L’avion avança lentement jusqu’à la ligne de départ de sa course pour le décollage, et le rugissement de ses moteurs puissants monta dans l’aigu, étouffa tous les autres bruits dans la cabine durant les trente secondes qui suivirent.


    Au terme de ces trente secondes, avant même que l’appareil ait relevé le nez et commencé à grimper, les huit hommes étaient morts.


    


    Travis ne se soucia pas d’essuyer le couteau ni de le cacher à nouveau sous la tenue.


    Il revint à grands pas vers la salle de conférence tandis que l’avion virait sur l’aile et continuait de grimper. Il laissait pendre à son côté la lame dégouttante de sang. Il franchit sans hésiter la porte et se dirigea d’abord vers Porter. L’homme sentit le couteau planer dans son champ de vision périphérique et pivota d’un bloc pour le regarder. La confusion lui envahit la figure, puis la peur, juste avant que la lame lui pénètre pointe la première dans la trachée jusqu’à la colonne vertébrale, après quoi Travis retira l’arme d’une torsion du poignet suivie d’un mouvement rapide vers le côté.


    Holt releva la tête à temps pour voir son compagnon s’écrouler dans un spasme d’agonie. À temps pour voir le couteau se retirer, rester en suspension dans les airs, puis contourner le bout de table de son côté et flotter vers lui. Il eut un sursaut de recul, manqua renverser son fauteuil et s’en extirpa tant bien que mal. Il finit accroupi dans l’angle, sur la défensive, la tête rentrée dans les épaules derrière le rempart de ses mains.


    Travis s’avança lentement. Patiemment.


    «Qu’est-ce qui se passe? lâcha Holt dans un quasi-murmure. Qu’est-ce qui se passe?


    Je viens donner l’identité des deux autres victimes du Humvee», répondit Travis.


    Les yeux de Holt quittèrent le couteau et tentèrent de localiser la voix.


    «Elles s’appelaient Paige Campbell et Bethany Stewart. Deux femmes parmi les plus méritantes que j’ai connues. Elles ont renoncé à vivre normalement pour rendre le monde meilleur, ou du moins pour l’empêcher d’empirer. Elles ont consenti beaucoup de sacrifices pour ça. Elles ont surtout sacrifié même la lumière du jour.


    Tout ce que vous voulez, je peux vous l’obtenir, dit Holt. Je suis l’homme le plus puissant du monde.


    Les apparences vous contredisent, répliqua Travis.


    Vous devez y réfléchir.» La voix de Holt se fêla. «Oui, vraiment.


    Non, vraiment.» Il écarta le fauteuil qu’avait occupé Holt, passa à côté et se dirigea vers l’homme accroupi.


    Avant qu’il l’ait atteint, des éclairs verts et bleus lui fulgurèrent devant les yeux.
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    Travis s’immobilisa au milieu d’un pas. Il vacilla jusqu’à retrouver son équilibre. Il jeta un regard rapide autour de lui, comme si ses yeux pouvaient prendre l’illusion de vitesse. En vain.


    Vert. Bleu. Vert. Bleu. Les éclairs saturaient l’ensemble de son champ de vision, comme les éclairages de scène à pleine puissance d’un concert de rock.


    Vert. Bleu.


    Il savait de quoi il s’agissait  mais c’était impossible. Comment pouvait-il revenir au présent depuis un souvenir du Fausset s’il ne s’en était pas servi, du Fausset?


    Vert. Bleu.


    Le couteau lui tomba de la main, rebondit et tournoya sur la moquette. Holt avait l’air déconcerté.


    Travis tituba en reculant, trébucha contre un fauteuil, se retourna, s’appuya sur la table et se remit d’aplomb.


    Vert. Bleu.


    Il allait sortir de ce souvenir contre sa volonté. D’une seconde à l’autre. Mais sortir pour se retrouver où? Et quand? Où et quand s’était-il appliqué le Fausset sur la tempe?


    Vert. Bleu.


    Noir.


    


    Il tressaillit et ouvrit les yeux. Il était de retour dans le bureau en queue d’avion. Holt et Porter se tenaient devant lui, Richard Garner juste derrière et sur le côté, toujours attaché au chariot. Travis baissa les yeux et vit que lui aussi était à présent attaché à un chariot, exactement comme dans le rêve.


    Qui n’avait pas été un rêve.


    Ni une projection qu’un second prisonnier lui avait transmise.


    Ni l’un ni l’autre.


    Il eut moins d’une seconde pour y réfléchir, puis sa mémoire s’effaça tout bonnement. Disparut comme un dessin dans le sable devant un souffleur à feuilles.


    Où se trouvait-il?


    Comment était-il arrivé là?


    À quoi l’avait-on attaché, merde?


    Un homme âgé ressemblant à Wilford Brimley se pencha dans son champ de vision pour lui examiner la figure.


    «Vous me comprenez?» demanda-t-il.


    Mais, avant que Travis puisse répondre, sa mémoire s’évanouit encore, pas plus d’une seconde après avoir commencé à se former.


    Où se trouvait-il?


    Comment était-il arrivé là?


    


    Garner regardait Travis lutter contre la drogue. C’était étrange d’en éprouver les effets sur soi, mais encore davantage de voir quelqu’un les subir.


    Il observait les yeux de Travis, qui n’arrêtait pas de perdre la conscience du bureau avant de la reprendre. De redécouvrir son environnement à peu près à chaque seconde en fonction des aléas de sa mémoire.


    Porter, penché, avait le nez à quinze centimètres du sien.


    «Dites-nous qui entre dans la Brèche», dit-il. C’était un ordre, non une question.


    Travis battit des paupières, ayant sûrement déjà oublié la phrase. Il fixa Porter sans un mot.


    Porter répéta sa demande. Et encore. Et encore. Posément, patiemment. Pour l’imprimer dans le subconscient de Travis comme un dresseur conditionne un chien à une réaction donnée. Il le faisait depuis des années.


    «Dites-nous qui entre dans la Brèche.»


    Garner avait lui-même subi l’interrogatoire toute la nuit et toute la journée. Des séances comme celle-ci à peu près toutes les heures, dix-sept au total. Les traces d’aiguille sur son bras l’aidaient à en tenir le compte.


    Il avait livré beaucoup de renseignements. Il le savait. Il savait aussi qu’il s’était accroché au seul qui comptait au final. Il le savait par leurs regards frustrés chaque fois que les effets de la drogue se dissipaient et que sa mémoire se stabilisait. Il ne le leur avait pas révélé. Il le protégeait depuis trop longtemps pour le livrer maintenant, même drogué.


    Ce serait différent avec Travis. S’il connaissait la réponse, il l’avait apprise le jour même.


    Porter réitéra son ordre pour la sixième fois. «Dites-nous qui entre dans la Brèche.»


    Les paupières se rapprochèrent. Il avait l’air de saisir l’ordre malgré sa mémoire défaillante.


    «Dites-nous qui entre dans la Brèche.


    Moi», répondit Travis.


    Porter plissa les yeux. Il recula de quelques centimètres.


    «C’est moi qui entre», répéta Travis. Il prit ce qui ressemblait à un air amusé. «Le veinard.


    Est-ce qu’il nous fait marcher? dit Holt. Est-ce que l’effet se dissipe?»


    Porter consulta sa montre. «Ça commence sans doute. On est au bout des trois minutes seize depuis son départ dans le souvenir.


    Sortez-lui le Fausset de la tête, demanda Holt. Tant que vous pouvez encore le faire coopérer.»


    Porter hocha la tête. Il se pencha de nouveau vers Travis. «Imaginez que le Fausset vous sort de la tête.» Il débita sa phrase d’une voix précise, sans équivoque. Il la répéta une troisième fois, et Travis ferma les yeux, parut se concentrer de toutes ses forces. Quelques secondes plus tard, le souffle lui manqua. Son visage se tordit de douleur. Puis le Fausset émergea peu à peu du même petit trou d’aiguille par où il était entré, vrille d’un vert éclatant qui se tordait comme un serpent dardant sa langue. Porter tendit le bras, et l’entité se rassembla en une masse dans sa paume.


    «Essayez encore dans une heure, dit Holt. On aura bien quatre ou cinq bonnes minutes pour l’interroger. Il parlera.»


    Quand ils sortirent avec le Fausset  qui avait repris sa forme de cube , Garner devina que la mémoire de Travis se recomposait. Les effets de la drogue tendaient à s’estomper très vite, à passer d’une intensité maximum au néant en une minute à peu près. L’éclat qui revenait dans le regard de Travis montrait qu’il était dans les temps.


    


    Où se trouvait-il?


    Un petit local.


    Il était attaché à quelque chose  un chariot, aurait-on dit.


    Il inspira longuement et sentit du même coup un brouillard sedissiper sous son crâne. Une autre goulée d’air  encore mieux.


    Il releva la tête et vit que Richard Garner était là lui aussi, attaché pareillement à un chariot.


    Le local était un bureau. Comment le savait-il?


    Un bourdonnement sourd filtrait à travers les murs et le plancher. Des moteurs d’avion.


    C’était Air Force One. Ce local se situait en queue. Il en était sûr, même s’il ignorait là aussi pourquoi.


    Tandis qu’il se posait ces questions, il lui vint à l’esprit que quelqu’un sortait à l’instant. Deux hommes, se dit-il. Et ils avaient emporté quelque chose.


    Le Fausset? Était-ce le Fausset? Il en était presque certain, et aussi d’autre chose une seconde plus tard.


    Le Fausset venait de s’arracher de sa tête.


    Son mal de crâne le lui suggérait, et le filet de sang à sa tempe le confirmait.


    La goulée d’air suivante balaya ce qui restait de brouillard, et le souvenir de la journée lui revint d’un bloc.


    Paige, Bethany et lui prenant l’avion pour Rum Lake. Échappant aux mercenaires en entrant dans la mine. Rencontrant Dyer. Découvrant la deuxième Brèche. Se servant de la tenue invisible pour filer. Puis le supermarché.Le missile. Ensuite le stupide trajet en voiture jusqu’à Oakland, sans grand-chose d’autre en tête qu’étriper Stuart Holt comme un sale porc. Il se rappelait être monté à bord de l’avion, l’avoir exploré et avoir retrouvé Garner ici même en queue. Puis avoir tué les autres, et…


    Et revenant au présent.


    Depuis un souvenir du Fausset.


    Il réfléchit. Le regard dans le vide, il s’efforça d’assembler tous les éléments.


    Le souvenir du Fausset s’était terminé dans la salle de conférence à bord de cet avion.


    Où avait-il commencé?


    Quand avait-il commencé?


    Il ne se rappelait aucun point de départ.


    Pire encore, le Fausset avait grillé tous ses vrais souvenirs du laps de temps en question. Comme toujours. Travis n’avait aucun moyen de se rappeler ce qui s’était réellement passé durant la période qu’il venait de revivre.


    «Vous vous remettez?» dit Garner.


    Il opina.


    «Ils vous ont administré une drogue», ajouta Garner.


    Il opina encore. «Phényline dicyclomide.»


    Garner parut surpris.


    «Dyer m’en a parlé, expliqua Travis.


    Est-ce que vous comprenez ce qu’ils viennent de vous faire?


    Pas vraiment. En partie, peut-être.


    La drogue agit en deux étapes. Une amnésie légère pendant deux minutes, puis quatre ou cinq minutes pendant lesquelles la mémoire à court terme se désagrège complètement.


    D’après Dyer, on peut vous donner des ordres pendant la deuxième étape, dit Travis, et on vous fournit parfois à la première étape des informations qu’on veut vous voir utiliser…»


    Il s’interrompit.


    Il crut soudain comprendre en partie.


    Garner opina au vu de la tête qu’il faisait.


    «Vous n’êtes jamais entrés dans la mine dans la vraie vie, dit-il. Paige, Bethany et vous êtes allés jusqu’à la porte anti-explosion, et, là, vous étiez pris au piège. Vous n’aviez pas la combinaison. Ils ont lâché des grenades de gaz et vous ont tous capturés.»


    Travis avait jusque-là les yeux baissés. Il les releva sèchement vers Garner. «Paige et Bethany sont en vie?»


    Garner hocha la tête. «Attachées comme nous dans le placard de la chambre à coucher. Elles vont bien.»


    Toutes les émotions qui avaient assailli Travis plus tôt comme des lames en dents de scie firent alors machine arrière. Elles s’enfuirent en un éclair de soulagement, et il ressentit comme une secousse aussi brutale que l’avait été l’onde de choc du missile. Il respira par à-coups et ses yeux s’emplirent de larmes. Impossible de se retenir. Il s’en fichait, d’ailleurs. Le mieux qu’il put faire, au bout d’un moment, fut de calmer sa respiration saccadée. Il baissa la tête et laissa les larmes s’écouler sans bruit.


    Garner resta encore un instant silencieux puis reprit:


    «Avant de vous poursuivre tous les trois jusqu’à la porte anti-explosion, les hommes de Holt ne savaient même pas que la mine existait. Holt ne le savait pas non plus. Après sa découverte, ils se sont dit que c’était important, ils ont localisé l’autre entrée et ont fait sauter les deux. À l’intérieur, ils ont rencontré Dyer, qui était seul. Ils ont échangé des coups de feu avec lui et l’ont tué. Quand ils ont compris qui il était et qu’il avait dû travailler avec moi, ils ont pensé qu’il détenait sans doute tous les renseignements qu’ils cherchaient. Dont le seul qu’ils n’arrivaient pas à obtenir de moi.


    Mon nom», fit Travis d’une voix encore lézardée.


    Garner hocha la tête. «Ils étaient sûrs que Dyer le connaissait, et ils ont envisagé de se servir du Fausset sur eux-mêmes pour y retourner et l’interroger. Ils m’ont même soutiré la combinaison de la porte pour entrer dans la mine sans bruit. Ce renseignement était beaucoup moins important pour moi que votre identité  je suis sûr que je ne leur ai pas beaucoup résisté.»


    Travis redressa la tête et battit follement des paupières pour chasser les larmes. L’image de Garner flotta puis se précisa.


    «Holt avait peur du Fausset. Il hésitait même à laisser ses subordonnés s’en servir.


    Parfaitement.» Garner resta un instant le regard fixe, visiblement surpris que Travis soit au courant de ce détail. Puis il passa outre et poursuivit: «Ils ont compris qu’il valait mieux se servir de vous, ce qui leur évitait de prendre des risques. Ils vous ont administré la drogue; à la première étape, ils vous ont donné la combinaison de la porte, puis, à la deuxième, ils vous ont mis le Fausset dans la tête et ordonné de revivre la journée. Si la manœuvre opérait comme ils l’espéraient, la désagrégation de la mémoire vous empêcherait de vous sentir dans un souvenir du Fausset. Vous ne vous souviendriez pas vous être servi de l’entité  ni avoir déjà vécu la journée une première fois. Vous seriez projeté à un moment donné dans la matinée d’aujourd’hui, convaincu que c’est la vraie matinée. Celle de la réalité.»


    L’avion. En route vers Rum Lake. Le réveil à bord  voilà où le souvenir du Fausset commençait. Le reste de la journée à partir de là était faux.


    «Plus tard, vous arriveriez devant la porte anti-explosion, reprit Garner, et vous connaîtriez cette fois la combinaison. Vous ne sauriez pas comment vous l’auriez apprise  vous vous souviendriez de la première étape comme d’une vision fantastique que vous auriez eue  mais, vu les circonstances, vous tenteriez sûrement de taper les chiffres.


    Et je finirais par rencontrer Dyer», conclut Travis.


    Garner hocha la tête. «Et vous apprendriez selon toute probabilité ce qu’il sait, étant donné que vous servez les mêmes intérêts. Et, une fois que vous seriez revenu du souvenir du Fausset, ils pourraient vous arracher ces nouveaux renseignements. Vous seriez moins conditionné que moi pour les protéger. Beaucoup moins, hélas.


    Bon Dieu, est-ce que j’ai tout déballé? Est-ce que je leur ai dit que c’est moi qui vais entrer dans la Brèche?


    Oui, mais ils ont cru à une plaisanterie.» Garner fronça les sourcils. «D’ici une heure, ils vont comprendre que ce n’en est pas une. Navré, mais vous n’avez quasiment aucune chance de protéger ce secret contre un expert comme Porter.»


    Garner paraissait anéanti. Impossible de l’en blâmer. Travis se sentit un long moment dans le même état.


    Puis il se remémora quelque chose qu’il avait vu plus tôt tandis qu’il parcourait l’avion dans sa tenue invisible.


    La seconde suivante, il se rappela autre chose qu’il avait également vu, et il parvint à sourire.


    Holt et ses hommes ne pouvaient pas savoir qu’il avait exploré l’appareil aussi en détail. Il leur était impossible de deviner que, dans le souvenir du Fausset où ils l’avaient plongé, il allait monter à bord de l’avion et l’inventorier de la tête à la queue. Ce manque d’imagination de leur part était une erreur. Une grosse erreur, peut-être.


    Il joua des poignets dans le lien en plastique qui les ligotait dans son dos et colla ses phalanges contre le Placoplâtre deux ou trois centimètres plus loin.


    Puis il poussa. Avec force. Une fois, deux fois, trois fois. Il entendit le Placo fléchir et protester, et, à la quatrième poussée, le cœur de gypse du matériau se crevassa sans beaucoup de bruit pour former un trou de la grosseur d’un poing en déchirant du même coup le carton de sa surface.


    «Qu’est-ce que vous faites? demanda Garner.


    Vous verrez.»


    Il palpa des doigts les bords du trou et fit sauter un à un des fragments jusqu’à mettre à découvert plusieurs centimètres de l’entretoise d’aluminium verticale derrière lui. Celle où son chariot devait être fixé.


    Puis il se tordit les poignets pour tendre entre eux le lien de plastique qui les encerclait et le plaquer contre une des arêtes de l’entretoise.


    Une arête franche, façonnée à la machine.


    Aussi acérée qu’une lame.


    Il entreprit de frotter le lien de haut en bas contre elle.


    Garner finit par comprendre mais ne parut pas plus optimiste.


    «Vous ne libérerez pas pour autant vos épaules ni vos chevilles, dit-il.


    Non», reconnut Travis. Puis il indiqua de la tête le bureau tout proche. Celui si près de lui qu’il ne l’avait pas remarqué lors de son premier aperçu du local. «Mais je vais pouvoir atteindre le tiroir du haut de ce bureau et prendre le coupe-ongles à l’intérieur.»


    Les yeux de Garner exprimèrent un parfait ahurissement pendant trois secondes. Puis il sourit à son tour.


    «Vous avez trouvé ce qu’Allen Raines avait dans son casier rouge, dit-il.


    Trouvé et utilisé, renchérit Travis. Parlez-moi de la cache d’armes dans le couloir. Est-ce que les scanners accepteront votre empreinte palmaire?


    Oui. Mais une alarme se déclenche dès qu’on ouvre un râtelier. Ils nous tomberont sur le dos avant que nous ayons chargé une arme.»


    Travis se mit à rire doucement. «Pas de souci de ce côté-là.»

  


  
    CHAPITRE 44


    Holt, dans la salle de conférence, relisait les notes de l’interrogatoire quand il sentit la chaleur sur sa joue. Il l’ignora pendant trois ou quatre secondes, se disant que la climatisation de l’avion s’était mise à ventiler de l’air chaud depuis les conduites du plafond.


    Puis ce fut davantage qu’une chaleur.


    Il se tourna dans la direction d’où elle venait  la paroi du fond , et ses jambes eurent une impulsion involontaire qui le repoussa de la table.


    Au-dessus du comptoir où s’alignaient les entités de la Brèche, le revêtement plastique de la paroi avait commencé à gauchir et à fondre en un endroit: un grand demi-cercle s’épanouissait depuis le bord arrière du comptoir.


    Centrées pile en dessous du demi-cercle, il y avait trois entités, toutes du même type. Holt avait lu le bout de papier qui détaillait leur fonction, mais il n’arrivait pas à s’en souvenir pour l’instant. Les objets, à peu près gros comme des cigares, en une matière ressemblant à de la pierre polie, étaient bleus.


    Ils avaient été bleus précédemment, en tout cas.


    Pour l’heure, ils étaient plus proches du blanc pur, aussi incandescents que des filaments d’ampoule électrique.


    À cet instant, un trait de feu jaillit là où le plastique fondu avait commencé à former une flaque sur le comptoir et ses composants chimiques à se dissocier. Un dixième de seconde plus tard, toute la zone fondue fut engloutie et lâcha une fumée noire infecte vers le plafond.


    Holt se releva d’une poussée du fauteuil, pivota et se mit à brailler vers les passagers de la cabine principale à l’avant. Il avaità peine prononcé «Au feu!» quand une alarme se mit à hululer comme si elle venait de partout. Il atteignit l’entrée pour voir ses hommes se mettre en branle et se précipiter vers les extincteurs accrochés le long des parois extérieures. Les supports des extincteurs palpitaient d’un éclat rouge  impossible de les manquer.


    Holt s’écarta quand le premier homme fonça près de lui pour entrer dans le salon. Ils y pénétrèrent un à un, slalomant entre eux et entre les fauteuils pour projeter du gaz carbonique sur les flammes. Comme ils faisaient écran, Holt ne voyait plus le feu, mais, à ce qu’il entendait de leurs réactions, ils avaient du mal à le maîtriser. Ils n’arrêtaient pas d’actionner les extincteurs, dont le bruit ne noyait pas complètement leurs jurons ni leurs cris.


    Porter arriva à la suite de la meute, armé de deux autres extincteurs. Il en fourra un dans les bras de Holt et fonça dans la salle. Holt lui emboîta le pas. Il entendit alors une autre sirène se mettre à mugir quelque part. Vers la queue, peut-être. Dieu seul savait de quoi il s’agissait; les flammes et la fumée devaient déclencher toutes sortes de signaux d’alarme.


    Il contourna la cohue à coups d’épaule et vit enfin pourquoi l’incendie donnait du fil à retordre. Le gaz carbonique s’évaporait dans la chape d’air en feu qui entourait les trois entités. Quelle chaleur avaient atteinte ces saloperies?


    Au moment où il se posait la question, il en vit une trembloter. Puis les deux autres.Dans les secondes qui suivirent, les trois commencèrent à faiblir à vue d’œil. La couleur de la matière chauffée à blanc s’estompait sous ses yeux.


    Puis la gorge de l’homme d’à côté explosa, séparant quasiment la tête du corps.


    Un tir d’arme à feu.


    Venant de derrière.


    Holt se retourna d’un bloc  vit certains de ses hommes se retourner aussi au moment où éclatait un tonnerre de coups de feu , et, pendant peut-être un quart de seconde, il distingua les silhouettes à l’entrée. Garner. L’autre type. Les deux femmes. Tous pointaient des Benelli de la réserve d’armes à l’arrière et tiraient.


    Holt vit l’arme de Garner pivoter dans sa direction. Vit le canon à trois mètres s’arrêter sur lui.


    Il ferma les yeux.


    


    Tout était fini quand Travis eut vidé son fusil. Il vit s’écrouler le dernier cadavre, et, comme prévu, ses trois compagnons se retournèrent et braquèrent leurs armes vers le compartiment principal  en rechargeant du même coup , au cas où un traînard pourrait encore se pointer.


    En même temps, il plongea dans la salle de conférence. Il laissa tomber son arme, saisit un des extincteurs à terre et entreprit d’arroser les flammes restantes. Les feux bleus avaient déjà assez refroidi pour ne plus gêner.


    Un instant plus tard, il n’y avait plus de feu. Rien que des flaques bouillonnantes de plastique et une trentaine de centimètres de vapeur grise à tournoyer sous le plafond. Travis projeta une autre longue giclée sur la paroi pour faire bonne mesure, puis il se retourna, sortit en vitesse du salon et aspira sa première goulée d’air depuis qu’il avait surgi. Alors qu’il prenait pied dans le couloir, il entendit un homme crier quelque part plus loin que les sièges. Des pas sourds claquèrent sur des marches, puis un des membres de l’équipage déboula au pas de course.


    «Où c’est?» brailla l’homme. Il allait répéter sa question quand les mots se coincèrent dans sa gorge. Il avait vu les fusils que tenaient les trois autres, et, l’espace d’une seconde, la peur lui envahit la figure.


    Puis il resta tout bonnement interdit.


    Il venait de reconnaître Garner.


    Au bout d’un long moment, l’homme déglutit avant de lâcher: «Monsieur le président.»


    Garner le raccompagna à l’étage afin de s’adresser à l’ensemble de l’équipage. Vingt secondes après leur départ, toutes les alarmes se turent.


    Travis, Paige et Bethany s’effondrèrent dans trois des sièges d’une même rangée, côte à côte; Travis renversa la tête en arrière et ferma les yeux.


    «Ils t’ont interrogé?» demanda Paige.


    Il opina.


    «Ça va?» fit-elle.


    Il ouvrit les yeux et la regarda. Il embrassa d’un coup d’œil tous les traits de son visage, les mèches de cheveux qui lui tombaient sur le front et les oreilles, les subtils mouvements rythmiques de sa gorge quand elle respirait.


    «Ouais», répondit-il.


    


    Garner redescendit cinq minutes plus tard. Le crépuscule au-dehors tournait aux ténèbres, et le paysage en dessous s’était éclairé de bleu et d’orange pastel: traits lumineux des réseaux de rues et pointillés des parcs de stationnement.


    Garner s’assit de l’autre côté de l’allée. Il expulsa un long soupir et resta un moment silencieux. Travis ne se rappelait pas la dernière fois où il avait vu quelqu’un à l’air aussi épuisé. Le président se tourna vers lui. «Répétez-moi tout ce que vous a raconté Dyer, dit-il, je saurai ainsi où commencer.» Il désigna Paige et Bethany. «Il faut aussi qu’elles se mettent à jour.»


    Paige regarda Garner puis Travis, comme désorientée. «Qui c’est, Dyer?» demanda-t-elle.


    Travis passa vingt minutes à expliquer. Lorsqu’il eut fini, Paige et Bethany paraissaient secouées, mais toutes deux avaient compris.


    «Dyer vous a tout dit, constata Garner. Tout ce que, moi, je lui ai dit, du moins.


    La deuxième moitié du message de Ruben Ward», devina Travis.


    Garner hocha la tête. «Je ne vous en aurais jamais parlé  d’aucune des deux moitiés  avant que la partie ne soit très avancée. J’aurais attendu les derniers jours avant votre entrée supposée dans la Brèche, si j’avais pu. Il n’y avait rien à gagner en vous en parlant plus tôt, et beaucoup à perdre. On augmente les facteurs impondérables en ajoutant un nouveau pensionnaire à son écurie. Même un pur-sang comme vous.» Le président marqua un temps. «Mais j’imagine que le pur-sang est déjà lancé au galop.»


    Pendant un long moment, au moins quinze secondes, Garner se tut. Il garda les yeux baissés sur ses mains posées sur ses genoux.


    «Je suis sûr que vous devez avoir tous les trois au moins une petite idée de la portée de la Brèche en matière de physique, dit-il. Les vagues théories  les suppositions, si vous préférez  sur le mode de fonctionnement des tunnels spatiotemporels. Peut-être avez-vous lu Stephen Hawking et savez-vous que l’espace et le temps ne sont pas vraiment séparés l’un de l’autre. Un tunnel spatiotemporel peut passer par les deux.»


    Travis opina, tout comme Paige et Bethany.


    Garner releva la tête et croisa leur regard.


    «De l’autre côté de la Brèche, il y a un vaisseau spatial, poursuivit-il. En orbite autour de l’étoile double 61 du Cygne, à un peu plus de mille deux cents ans dans le futur. Le vaisseau a été conçu et sous-assemblé par General Dynamics à Coffeyville, au Kansas, dans la première moitié des années 2250, puis terminé en orbite basse au cours des vingt années suivantes. Il a été baptisé, le 17 juillet 2276, l’EAS Ciel profond. Il compte un équipage de huit cent trente-neuf membres, dont un commandant en second du nom de Richard Garner et un commandant en chef du nom de Travis Chase.»
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    Travis attendit. Il était conscient que Garner ne mentait pas ni ne blaguait.


    «À vue de nez, dit le président, quand est mort le dernier vétéran de la guerre de Sécession, d’après vous? Ne calculez pas. Dites tous les trois une date au jugé.


    Les années 1930», répondit Travis.


    Paige hocha la tête. «Je dirais ça aussi.


    Dans ces eaux-là, ajouta Bethany.


    Il y a plusieurs prétendants au titre, reprit Garner, mais le candidat qui recueille le plus de suffrages est un vétéran nordiste du nom d’Albert Woolson. Il est mort en août 1956.»


    Travis échangea un regard avec les deux jeunes femmes.


    «On a du mal à le croire, n’est-ce pas? dit Garner. L’esprit a tendance à couper les extrémités de la courbe en cloche quand il se livre à une estimation. Mais faites le calcul. Trois millions d’hommes se sont battus pendant la guerre de Sécession, la plupart très jeunes, beaucoup assez pour mentir sur leur âge afin de s’engager. On peut estimer sans risque que plusieurs milliers d’entre eux avaient quinze ou seize ans à la fin de la guerre en 1865. Ce qui signifie qu’ils sont nés aux alentours de 1850. On peut s’attendre à ce qu’une poignée d’entre eux vivent jusqu’à cent ans. Qu’une poignée plus réduite aille un peu au-delà, ou que certains aient eu un peu moins de quinze ans quand ils étaient sous les armes. Dans les deux cas, le milieu des années cinquante serait une bonne estimation, quand bien même rien ne nous le garantirait.» Il se fendit d’un sourire. «C’est parfaitement logique  bien qu’on ait l’impression que c’est illogique. Étrange de se dire que des vétérans de la guerre de Sécession et la bombe atomique se sont chevauchés dans l’histoire pendant plus de dix ans.»


    Il regarda à nouveau devant lui.


    «Il est encore plus déconcertant d’apprendre que les premiershommes à devenir efficacement immortels  sans âge, en tout cas  sont nés juste avant la Grande Dépression. Vous êtesau courant du projet Mathusalem? Vous avez forcément vules publicités politiques négatives au moment des législatives.»


    Travis, Paige et Bethany hochèrent tous trois la tête.


    «Il se trouve que le procédé marche, reprit Garner. Il apparaît avec une quinzaine d’années d’avance sur le programme, à vrai dire, à en croire le message de Ciel profond. La première stabilisation et inversion des symptômes de l’âge est réalisée vers 2035. Ce qui veut dire que de rares individus ça et là nés à la fin des années vingt vivront assez longtemps pour en bénéficier  assez longtemps pour voir leur âge biologique reculer jusqu’à leur donner l’air et le sentiment d’avoir à peu près vingt-cinq ans, indéfiniment. Beaucoup plus parmi ceux nés dans les années trente, quarante et cinquante en profiteront, et pratiquement tout le monde né par la suite. La majorité de l’équipage de Ciel profond n’est pas encore venue au monde à l’époque présente, mais certains de ses membres, si, et quelques-uns étaient déjà adultes en 1978  entre autres les neuf personnes auxquelles Ruben Ward avait pour instruction de porter le message ce fameux été.»


    Travis eut l’impression que les deux moitiés d’un pont basculant venaient de tomber en place et de se verrouiller dans un choc sourd. Il regarda Paige et Bethany et sut à quoi elles pensaient, au mot près:


    Certains d’entre nous sont déjà parmi vous.


    «À qui d’autre mieux indiqué qu’eux-mêmes confier le message?» demanda Garner.


    Paige voulut répondre, mais elle se retint et fronça les sourcils, comme si ce qui la travaillait depuis deux ou trois minutes faisait enfin surface. «C’est une chose de nous envoyer un message par la Brèche, mais pourquoi des trucs dangereux comme les entités? S’ils ont créé un tunnel spatiotemporel pour nous dire quelque chose…


    Ils ne l’ont pas créé, la coupa Garner. Ils n’ont pas créé le tunnel. Ni les entités qui l’empruntent. C’est archaïque, même à l’échelle temporelle de l’univers. Ceux qui l’ont créé ont disparu il y a longtemps. Il y a sans doute un milliard d’années. Ces vieux tunnels de transit et leurs reliques sont tout ce qui reste d’eux. Le but originel de Ciel profond était seulement d’étudier les tunnels  tout un réseau de tunnels découverts plus tôt par les premières sondes robots envoyées vers les étoiles proches. Ciel profond a été conçu de bout en bout en tant que vaisseau de recherche, doté des moyens d’étudier et même d’exercer un certain contrôle sur les tunnels. Finalement, l’équipage s’est servi de ce potentiel pour que la Brèche s’ouvre ici sur Terre, à notre époque. On a dérouté un unique tunnel jusqu’à un certain point  assez pour s’assurer que le TGCI s’y connecterait du premier coup en 1978, et non à un tunnel primitif grouillant de signaux de parasites. Déplacer le tunnel a nécessité une énergie inimaginable, et, aussitôt après, il a fallu en générer et en emmagasiner encore davantage pour le déplacer à nouveau  cette fois pour se brancher dessus de l’autre côté. Ce processus  renouveler l’énergie disponible  exigeait un peu plus de trente-cinq ans, et il doit se terminer le 5 juin 2016, selon notre calendrier. Dans l’intervalle, on n’avait aucun moyen d’endiguer le flot d’entités dans le système. Le mieux qu’on pouvait faire, c’était installer une espèce d’effet d’écho dans le tunnel, un bruit très particulier dans lequel il était possible d’inclure un message codé.


    Les voix de la Brèche», dit Paige.


    Garner hocha la tête. «En même temps que l’impulsion initiale qui ferait un traducteur de quiconque se trouverait le plus près au moment de l’ouverture de la Brèche. Une espèce de neurotechnologie sans doute en avance de quelques siècles sur nous  et manifestement imparfaite, vu les dommages qu’elle a causés à Ward.»


    Travis digéra toutes ces informations, dans la mesure où il en était capable.


    «On a abandonné les tunnels?» demanda-t-il.


    Garner hocha encore la tête. «Des ruines d’un autre temps. Même si un grand nombre de systèmes intégrés continuent de marcher. Y compris des mesures de défense. Des sécurités.


    Comme quoi? demanda Paige.


    Le message traitait assez succinctement de la question. J’ai eu l’impression qu’il aurait fallu un manuel pour vraiment l’expliquer, mais l’essentiel était assez simple. Entre autres sécurités, il y a la résistance à l’intérieur de la Brèche, qui empêche d’entrer depuis notre côté. Tous les tunnels ont cette force de répulsion, comme défense contre les intrus de l’extérieur  tels que nous  qui y accéderaient n’importe où et se déplaceraient aussitôt dans tout le réseau. Ce qui se tient quand on y réfléchit. En admettant que vous truffiez l’univers de ces tunnels, comment savoir si une espèce hostile ne va pas se développer quelque part, entrer en force et débarquer dans votre jardin?


    Comment est-ce qu’on y entre, alors? demanda Bethany.


    Il faut une goupille», répondit Garner.


    Tout le monde attendit la suite.


    «C’est la meilleure traduction qu’on a trouvée de leur terme à eux  dans la langue de ceux qui ont conçu les tunnels. Une goupille, comme dans le mécanisme d’une serrure. Par principe, deux points reliés par un tunnel doivent être autorisés avant qu’on puisse se déplacer entre eux. Pensez à un déverrouillage. Et la seule façon d’y parvenir pour un individu isolé  un seul esprit conscient , c’est d’abord de se concentrer sur la même pensée précise devant chacun des deux points d’entrée. Vous comprenez le fonctionnement? Il faut au moins qu’une personne fasse le trajet à l’ancienne  dans un vaisseau  avant que le tunnel laisse passer quelqu’un. On ouvre donc une entrée, devant laquelle on émet une pensée précise  une réplique de La Nuit des Rois, disons  puis on se traîne à travers l’espace à la vitesse d’un vaisseau jusqu’à l’autre entrée et on émet la même pensée. Même esprit, même pensée  c’est ce que veut entendre le tunnel. Tant qu’il ne l’entend pas, il ne s’ouvre pas.»


    Travis crut comprendre le concept et la logique qui le sous-tendait. «Ça veut dire qu’aucune civilisation nouvelle ne peut surgir d’un coup ni étendre sa présence dans l’espace trop rapidement, c’est ça? Elle ne peut pas repousser ses frontières plus vite que ne se déplace un vaisseau.»


    Garner hocha la tête. «Et celui à qui revient le boulot de déverrouiller les deux bouts d’un tunnel, c’est la goupille. Dans le cas présent, c’est vous. Je suis sûr que vous devinez pourquoi.»


    Travis réfléchit. Il fixa le dossier du siège devant lui puis se tourna vers Garner. «Parce que j’ai déjà fait le voyage. Il y a déjà un exemplaire de ma personne à l’autre bout, et le deuxième estici.»


    Un autre hochement de tête.


    «Ça va vraiment marcher?


    Même esprit, même pensée, répondit Garner.


    C’est quoi, cette pensée, alors? Elle était dans le message?»


    Garner secoua la tête. «Ils vous la donneront directement. Une fois que vous serez arrivé à l’autre bout.»


    Il observa Travis, en quête de l’expression d’incompréhension qu’il s’attendait à trouver. Travis vit les yeux de Paige et Bethany se plisser aussi.


    «Comment passerez-vous dans le tunnel si vous ne l’avez pas encore déverrouillé, c’est ça? Il s’agit d’une autre sécurité  cette fois pour protéger la goupille. Le terme qui la désigne peut se traduire par quelque chose comme “reconnaissance”. Vous ne la faites qu’une fois, un aller-retour  un seul. La logique est la suivante: une goupille doit d’ordinaire déverrouiller le premier bout d’un tunnel, puis voyager très longtemps à travers l’espace pour déverrouiller l’autre. Mais, avant de s’attaquer au second, la goupille peut décider d’entrer dans le tunnel là-bas, juste une fois, et le franchir pour jeter encore un coup d’œil au premier bout. Pour faire une reconnaissance.»


    Travis voyait le but de l’opération  il en était à peu près sûr, en tout cas. «Après tout ce temps passé à traverser l’espace dans un vaisseau, il serait risqué, une fois à l’autre bout du tunnel, de l’ouvrir à l’aveuglette. La situation pourrait avoir changé chez soi entre-temps. Un danger pourrait menacer de la franchir.»


    Garner réussit à sourire. «Bon sang, en ouvrant le tunnel, on risquerait de faire entrer des flots de magma. Ou d’eau de mer sous pression à deux mille mètres de fond. Des tas de changements peuvent survenir avec le temps, et un vaisseau peut mettre des milliers d’années pour parcourir la distance nécessaire. Voire plus longtemps. Ce n’est manifestement pas ce qui inquiète l’équipage de Ciel profond dans le cas présent. Tout ce que je puis dire, c’est qu’ils veulent vous parler avant que vous ouvriez entièrement le tunnel. Vous parler de quoi, je n’en ai aucune idée.


    Donc mon double, dit Travis, celui à bord de Ciel profond, va déverrouiller d’abord l’autre extrémité du tunnel, après quoi je pourrai effectuer un seul voyage jusque là-bas et revenir. Une reconnaissance.


    C’est le projet, à ce que j’ai compris.»


    Travis dévisagea Garner en se repassant dans la tête ce qu’il venait d’apprendre. Il restait des questions ici et là. Des lacunes. Une en particulier.


    «Parlez-nous du filtre», dit-il.


    Garner parut surpris. «Comment pouvez-vous être au courant?


    En dehors du mot lui-même, on ne sait rien. Je vous expliquerai plus tard comment on l’a appris.»


    Il soutint le regard de Garner et attendit qu’il parle.


    «Je n’en sais guère plus que vous, je le crains, dit le président. Le filtre m’a toujours paru très étrange. Et très effrayant, j’imagine.


    Pourquoi?» fit Paige.


    Travis remarqua que Bethany passait tout le monde en revue comme si elle avait manqué quelque chose. Ce qui était vrai; ils n’avaient jamais mentionné le filtre devant elle. Travis croisa son regard. «Je t’en parlerai plus tard.»


    Elle acquiesça, mais l’air toujours déconcertée.


    «Le filtre est la seule entité dont Ruben Ward n’a pas voulu parler dans son message, dit Garner. Il n’a jamais dicté le mot à Nora pendant son séjour au Johns Hopkins, et ne l’a mentionné que brièvement aux neuf d’entre nous plus tard cet été-là. Il avait peur d’en divulguer davantage, a-t-il dit. Il avait peur, si nous le connaissions, que nous fassions machine arrière. D’après lui, c’était quelque chose d’absolument nécessaire, mais aussi de terrible, et il valait mieux que vous seul, Travis, en entendiez parler.


    Croyez-vous qu’il s’agisse d’un truc qui m’arrivera quand je passerai par la Brèche? demanda Travis. Un truc qui me changera? Est-ce moi qui serai filtré?»


    Garner parut encore surpris, mais légèrement cette fois. «C’est plus ou moins ce que j’ai imaginé toutes ces années. Mais ce n’est qu’une supposition  pas meilleure que la vôtre.»


    Travis acquiesça. Tout comme il l’avait fait dans la mine, il oublia la question. Il n’y avait pas trente-six façons d’y répondre. Il se tourna de nouveau vers Garner.


    «Les neuf que vous étiez devaient en principe me faire entrer à Tangent, dit-il. M’y faire entrer et ensuite, selon vous, tout me raconter au dernier moment.»


    Garner hocha la tête.


    «Alors qu’est-ce que vous avez pensé quand j’ai débarqué à Tangent sans votre aide, à l’été 2009?


    Qu’il se passait de drôles de choses du côté de la Brèche. Et qu’il ne pouvait pas s’agir d’une coïncidence.


    Ce n’en était pas une. J’expliquerai ça aussi plus tard.


    J’en serai ravi.»


    Travis réfléchit à autre chose. «Vous étiez prêt à balancer un engin nucléaire sur Ville-Frontière, à l’époque, quand Aaron Pilgrim s’est emparé du complexe.


    La Brèche aurait survécu. Vous n’imaginez pas les forces qui la stabilisent. Ce qui m’en a empêché, c’est que vous n’en ressortiriez pas. Je n’avais pas d’autre choix que suivre l’idée que vous proposiez.»


    Durant un moment, chacun se tut. Les puissants moteurs bourdonnaient et le paysage constellé de lumières défilait sous l’avion.


    «Pourquoi font-ils ça? demanda Paige. Les occupants de ce vaisseau. Est-ce que le message dit pourquoi ils ouvrent le tunnel?»


    Garner hocha lentement la tête et se regarda de nouveau les mains. «Il l’explique en termes simples.» Il garda le silence quelques secondes puis reprit: «Une guerre a éclaté sur Terre. Vers 3100, au moment où Ciel profond arrivait à ce qui devait être sa destination finale  61 du Cygne. Cette étoile se trouve à un peu plus de onze années-lumière, ce qui signifie que l’équipage du vaisseau, une fois sur site, a reçu des nouvelles avec un délai de plus d’une décennie. Courrier des êtres chers, articles de journaux, tout. Quand la guerre a commencé, nos voyageurs ont dû assister à la destruction de leur monde avec le même retard, en sachant que ce qu’ils voyaient datait déjà de onze ans. Ils ont envisagé de repartir, de tenter d’intervenir d’une manière ou d’une autre, mais ils y ont renoncé sans beaucoup discuter: Ciel profond n’a pas franchement de bouton hyperespace sur sa passerelle de commandement. Sa vitesse de pointe avoisine les vingt pour cent de celle de la lumière. Il leur avait fallu cinquante-cinq ans pour atteindre 61 du Cygne, il en aurait fallu autant pour retourner vers la Terre. De toute manière, ils ont vite reçu les derniers gros titres annonçant le déploiement quasi certain de systèmes d’armes qui garantissaient plus ou moins la fin du monde. Le message ne révèle pas en quoi consistaient ces armes, seulement qu’elles ont fait leur œuvre. Toutes les transmissions depuis la Terre ont cessé juste après et n’ont jamais repris.»


    Garner ferma les yeux. «Ils ont ouvert la Brèche pour avoir une chance de changer l’Histoire. Réfléchissez et vous comprendrez notre souci paranoïaque de garder le secret. Pensez aux détenteurs du pouvoir dans ce monde. À toutes les horreurs que certains commettent pour ne pas perdre leurs malheureux barreaux de la cage à grimper. Imaginez maintenant que quelques-uns d’entre eux apprennent qu’une porte va s’ouvrir sous peu et que vont en sortir des gens qui connaissent mille ans et quelques de notre histoire. Tout ce qu’on va inventer et découvrir. Tout ce qu’on va faire de bien et de mal. Des gens qui, sitôt chez nous, rendront obsolète tout pouvoir politique en exercice sur Terre. Vous savez qui leur arrivée menacerait le plus? Tous les gros bonnets les mieux placés pour l’empêcher.» Ses mains étaient désormais des poings sur ses genoux. Il baissa les yeux, remarqua les poings et les rouvrit lentement. «Qu’ils aillent tous se faire voir, laissa-t-il tomber. C’est ce qui va se passer. Pour le meilleur ou pour le pire.»


    Paige parut réagir à la dernière phrase de Garner. Elle tourna vers Travis un visage égaré où se lisait une peur qu’elle n’avait pas besoin d’exprimer.

  


  
    CHAPITRE 46


    Travis prit l’ascenseur pour gagner la surface et s’en alla courir dans le désert. La nuit était fraîche pour un début de juin: la brise venait des Rocheuses à quatre-vingts kilomètres de là. Il était près de minuit, et les étoiles se détachaient nettement sur le ciel tout noir.


    Il courut dix kilomètres en décrivant un cercle, puis ralentit pour finir au pas à moins de deux kilomètres de l’abri de l’ascenseur. Il était à peine essoufflé. Pas mal pour quarante-huit ans.


    Il avait parcouru la moitié de la distance restante pour rentrer quand il s’arrêta d’un coup. Il se tourna vers le nord, pencha la tête en arrière et retrouva la forme familière de la constellation du Cygne, comme figée dans sa lente rotation autour de l’étoile polaire. Son regard se dirigea machinalement vers le vague point  presque invisible à l’œil nu  de 61 du Cygne.


    Il le fixa encore longtemps après qu’une crampe se fut déclarée dans son cou.


    


    La chambre baignait dans une obscurité profonde en dehors de la lueur bleutée de la pendule sur la table de nuit. Elle marquait 3h 06. Travis était couché sur le flanc, la poitrine contre le dos de Paige. Tous deux fixaient l’affichage digital.


    Il passa à 3 h 07.


    «Douze heures», souffla Paige.


    Travis perçut la pointe de frayeur qu’elle avait du mal à cacher. Il la serra plus fort et lui déposa un baiser sur le crâne.


    «On verra demain, dit-il.


    On est demain.»


    


    Il insista pour être seul devant la Brèche au moment fatidique. Il n’y avait aucune raison de craindre du danger pour les badauds, mais aucune non plus de ne pas se méfier.


    Nulle formalité ne précéda l’événement. Pas de grands adieux avant que Travis entre dans l’ascenseur pour gagner le niveau B51. Le groupe réuni afin de le voir partir consistait en Paige, Bethany et Garner. Ils se tenaient dans le couloir du niveau B18, non loin du logement où ils avaient emménagé à la réouverture du complexe. Un éventuel passant  une denrée rare ces temps-ci à Ville-Frontière  les aurait pris pour quatre amis en train de discuter.


    Les trois autres étreignirent Travis  Paige en dernier, et le plus longtemps. Il lui rendit son étreinte et s’efforça de ne penser à rien d’autre que la sentir contre lui. Il ferma les yeux et fit durer l’instant aussi longtemps qu’il l’osa.


    


    Les portes de l’ascenseur s’ouvrirent sur le couloir en béton. L’unique couloir ici, tout au fond, dont l’autre extrémité donnait sur l’immense salle qui contenait le dôme protecteur de la Brèche. Travis parcourut le couloir sur toute sa longueur. Il passa devant la lourde porte du bunker où, plus de trente-huit ans plus tôt, Ruben Ward, couché, avait entendu et compris les voix de la Brèche dans son demi-sommeil.


    Il franchit l’ouverture au bout. Il contempla le profil colossal du dôme, à peine une silhouette devant le plafond et les murs dépourvus d’éclairage de l’ancienne salle de tir du TGCI, qu’on n’avait utilisé qu’une fois exactement dans le but pour lequel on l’avait construit.


    Le petit boyau d’entrée du dôme, comme celui d’un igloo, se trouvait sur la droite. Trois mètres devant se dressait une table. Travis s’en approcha, sortit son téléphone de sa poche et le déposa dessus. Il nota l’heure du même coup.


    15 h 06.


    Il gagna l’entrée et poussa la lourde porte en verre. Ses yeux ne voyaient déjà plus que la Brèche.


    Comme regarder dans un abîme. Dans un fourneau.


    Voilà quelles avaient été ses premières impressions de la Brèche, presque sept ans plus tôt, comme en écho à celles d’un des premiers à l’avoir vue  et à en mourir.


    Il laissa la porte se refermer derrière lui et s’immobilisa, les yeux écarquillés. La Brèche flottait, patiente comme à son habitude, dans son enclos de verre insonorisé au centre du dôme. Le tunnel et son ouverture évasée avaient toujours le même aspect. Bleu et violet. Ondulant. D’une substance rappelant des flammes couleur d’ecchymose. Il s’approcha de la porte de la cage en verre et l’ouvrit d’une traction.


    Les voix de la Brèche chantaient. Elles lui ratissaient les tympans, capables de les transpercer, lui semblait-il. Il ignora la douleur, franchit le seuil et s’arrêta à un mètre de l’ouverture. Il ne restait désormais plus rien entre elle et lui hormis la plateforme de réception surbaissée, comme un trampoline de choc sous la Brèche, à une quarantaine de centimètres au-dessus du sol de béton.


    Travis attendit.


    Les voix se lamentaient et soupiraient dans des tonalités multiples qui montaient et descendaient selon des fluctuations aléatoires de diapason, aurait-on dit. Elles s’élevaient dans un trille harmonique quand elles s’arrêtèrent net.


    Le silence fit tressaillir Travis, mais à peine voulut-il réagir que d’autres phénomènes se produisirent. La pression de l’air dans le local se modifia. Il entendit la porte à quinze centimètres derrière lui, secouée vers le dehors avant de se refermer aussitôt, comme aspirée. La paroi en verre autour de lui paraissait fléchir et se renfler vers l’intérieur, et les reflets de la Brèche se déformaient sur toutes les surfaces.


    Puis la Brèche elle-même changea. Très vite. Les coulures distinctes de bleu et de violet se fondirent les unes dans les autres. Les ondulations s’atténuèrent, la surface interne se tassa, soudain lisse et uniforme. La transformation s’opéra en une dizaine de secondes, et, quand ce fut fini, Travis se serait cru devant l’intérieur d’un tube d’acier poli. Même l’embouchure évasée paraissait solidifiée.


    Il attendit.


    Rien d’autre ne se produisit.


    Il s’avança, posa un pied sur la plateforme de réception. Il plongea le regard dans le tunnel et remarqua soudain ce qu’il avait de différent.


    Il en voyait l’autre bout.


    


    La sortie était peut-être à trois cents mètres. Difficile d’évaluer la distance. Elle donnait sur un espace un peu plus clair que le tunnel proprement dit.


    Il se pencha plus près, tendit le bras et sa main traversa le plan vertical de l’ouverture de la Brèche. Pendant peut-être un quart de seconde, il crut sentir une résistance, puis sa main passa sans encombre.


    Un autre pas  les deux pieds sur le trampoline à présent. Il se pencha franchement en avant, sa tête puis ses épaules franchirent l’entrée, et ses mains se plaquèrent sur la surface du tunnel juste de l’autre côté. Il la découvrit aussi solide qu’elle en avait l’air  puis jugea que c’était sans importance. Il passa jusqu’à la taille dans le conduit et s’aperçut qu’il ne pesait rien une fois à l’intérieur. Il resta quelques secondes à la lisière, les jambes et lespieds retenus par la gravité sur la plateforme, le reste de sa personne en suspension dans le premier mètre du tunnel. Il s’appuya ensuite des mains sur les parois latérales, se propulsa en avant, et il se mit à planer la seconde suivante sur la longueur du conduit, sans plus de friction qu’un palet sur une table de hockey pneumatique.


    Il donna une autre poussée, puis une autre. Sa vitesse augmentait à chaque fois sans jamais se dissiper; seule la résistance de l’air le ralentissait  et peut-être autre chose. Autre chose qu’il n’arrivait pas à définir. Comme le semblant de réaction que sa main avait éprouvé brièvement à l’entrée du tunnel. Il ne le sentait que de temps en temps  qui passait près de l’une ou l’autre épaule, ou se compressait curieusement autour de ses pieds. C’était logique à la lumière de ce qu’avait mentionné Garner: l’idée d’un voyage de reconnaissance unique. La force de résistance du tunnel était toujours aussi grande; seulement elle le laissait passer en appliquant un quelconque mode de sélection. Comme une petite bulle de non-résistance qui le suivait dans son vol plané.


    Il attendit de sentir quelque chose alors qu’il volait entre les parois du tunnel. Comme une barrière ou un seuil. Quelque chose  n’importe quoi  qu’il pourrait qualifier de filtre.


    Mais… rien.


    Rien que l’intérieur lisse du boyau qui défilait.


    


    Beaucoup plus près maintenant. Peut-être à cent mètres du bout du tunnel. Puis à cinquante. À dix.


    Il distinguait l’espace au-delà. Une espèce de salle brillamment éclairée. Un plancher en métal. Un mur en face, à facilement trente mètres de la sortie. La salle hors du tunnel devait être immense.


    Il tendit les mains et les colla à coups répétés sur les parois du conduit pour perdre la vitesse précédemment acquise. Il s’arrêta complètement, la tête au seuil du tunnel. Toujours en suspension, il contempla la salle de l’autre côté.


    Elle était monumentale et d’une forme exotique. Le sol formait une vaste courbe en plan incliné, comme la surface interne d’un tonneau couché. Les murs à droite et à gauche s’élevaient et revenaient vers l’intérieur, comme vers le centre du tonneau quelque part loin au-dessus du plafond  un plafond qui devait culminer à douze mètres. Le sol à la sortie du tunnel était en métal, comme Travis l’avait remarqué plus tôt, mais ce n’était partout ailleurs que verre ou un équivalent  il s’agissait tout bonnement d’une gigantesque fenêtre courbe, et, après avoir observé la salle, Travis ne put empêcher son regard de descendre vers le spectacle au-delà.


    Une planète. Là. Suspendue dans l’espace d’un noir d’encre, elle emplissait les deux tiers de la fenêtre. Une version ambre et blanc de Jupiter. Des bandes de couleur distinctes se succédaient le long de lignes inégales agitées, puis s’incurvaient autour de formations cycloniques sans doute plus grosses que la Terre. Seule une bordure en croissant du monde géant était éclairée par les rayons d’une étoile rouge orangé qui flottait au-delà, loin sur le côté. L’étoile avait à l’œil nu la taille d’une pièce de vingt-cinq cents tenue à bout de bras.


    Une deuxième étoile, de la même couleur, flottait beaucoup plus loin  elle ne brillait pas plus qu’un point très lumineux dans le noir. Travis savait qu’il s’agissait des deux soleils qui composaient 61 du Cygne, la constellation qui apparaissait comme une vague tache vue du désert du Wyoming oriental.


    Il resta l’œil figé pendant sans doute vingt secondes, l’esprit quasiment absent. Il nota que l’ensemble du panorama extérieur se déplaçait régulièrement dans une direction, et il sut ce qu’il fallait en déduire. Il plia alors les jambes, puis il les avança, passa les pieds devant lui comme en position assise et glissa hors du tunnel.


    La pesanteur fit aussitôt valoir ses droits. Un bon ersatz de pesanteur en tout cas  la force centrifuge du vaisseau en rotation. Il posa les pieds sur le métal et sentit son poids passer en eux  exactement comme sur Terre.


    «Bon Dieu, ça a marché», dit un homme.


    Travis se tourna et aperçut une porte qui était hors de son champ de vision depuis l’intérieur du tunnel. Dans l’encadrement se tenait Richard Garner, l’air pas plus âgé qu’un étudiant.

  


  
    CHAPITRE 47


    Travis le regarda, puis regarda plus loin en se demandant soudain qui d’autre risquait d’apparaître.


    Garner parut comprendre. «Il vaut sans doute mieux que vous ne vous rencontriez pas vous-même, dit-il. L’univers ne s’ouvrirait pas en deux pour autant, rien de tel, mais ce serait très déconcertant.»


    Il avait un accent  un accent que Travis était certain de n’avoir jamais entendu. Ni personne en 2016, il le savait.


    Garner franchit le seuil et s’avança. Il eut un léger sourire et secoua la tête. «Je n’ai jamais vu quelqu’un à l’air aussi vieux en plus de mille ans.»


    


    Debout au centre de la salle gigantesque, ils discutèrent longuement. Travis brossa à Garner, à grands traits, l’histoire de la Brèche telle qu’elle s’était déroulée sur Terre. Tout ce qui avait découlé de ce jour de mars 1978. Tout ce que ce Garner-là ne pouvait pas connaître  les conséquences du plan que lui-même et les siens avaient conçu et appliqué depuis ce vaisseau. L’homme parut troublé, voire saisi de remords, quand Travis en eut terminé. Son regard se baissa pour se perdre dans l’espace étoilé  la planète et les soleils doubles n’étaient plus en vue , et il laissa échapper un long soupir.


    «Nous savions que l’opération pécherait par bien des côtés, dit-il doucement. Nous avons discuté pour savoir s’il fallait vraiment la lancer. Mais la décision a finalement été unanime. Nous avions une chance d’arranger la situation. Comment ne pas la courir?»


    Immobile, il fixa encore un moment les profondeurs de l’espace, puis il sortit de sa poche une carte noire pliée qu’il tendit à Travis. «Ne l’ouvrez pas avant d’être prêt. Vous trouverez à l’intérieur une longue série de lettres aléatoires que votre double ici a déjà pensée. Une fois de retour à votre extrémité à vous du tunnel, la Brèche reprendra la forme que vous avez vue toutes ces années. Celle d’un conduit de plasma d’où sortent des entités. Elle restera ainsi jusqu’au jour où vous allez déverrouiller le tunnel une fois pour toutes.


    Et, pour ça, il me suffira de penser ce qu’il y a sur cette carte», dit Travis. C’était moins une question qu’une confirmation.


    Garner acquiesça. «Ce sera plus efficace si vous le lisez à haute voix  vous resterez ainsi concentré dessus. Ce détail mis à part, il n’y a rien de compliqué. Vous pourrez le faire de n’importe où sur Terre, n’importe quand après votre retour. Vous lisez les lettres, et le tunnel s’ouvre à nous. Tout simple.»


    Travis baissa les yeux sur la carte. Il songea à l’écart entre ses dimensions et son pouvoir. Comme un bouton de lancement d’arme nucléaire. Il la glissa dans sa poche puis releva les yeux sur Garner.


    Celui-ci contemplait à nouveau l’espace par la baie vitrée. Observait le bord d’où, en continu, émergeaient les étoiles une à une. Travis comprit qu’il attendait quelque chose.


    L’homme finit par pointer le doigt. «Là.»


    Travis suivit la direction de son bras tendu pour apercevoir une étoile jaune moyennement lumineuse qui venait d’apparaîtredans le cadre. À première vue, elle n’avait rien de particulier. Elle était pratiquement perdue au milieu des autres étoiles éparses.


    «C’est ce que je pense?»


    Garner hocha la tête et répondit presque dans un souffle: «Il n’est pas un jour sans que je vienne ici la regarder. Je fixe ce petit point, et je me demande s’il reste quelque chose de la grande roue du Navy Pier à Chicago, du temple de Ko-toku-in à Tokyo ou de la colonne Nelson à Trafalgar Square. Et je ne le saurai jamais.


    Est-ce que vous pouvez vraiment changer quelque chose? Si vous retournez tous en 2016, est-ce que vous croyez vraiment pouvoir réécrire l’Histoire? Et, si oui, comment être sûr que ce sera bénéfique? Une guerre du même type ne risque-t-elle pas d’éclater quand même un jour, pour d’autres raisons?»


    Garner mit un moment à répondre. Ses yeux et sa tête pivotaient lentement, suivaient le petit point de lumière au loin dans le noir infini. Il continuait de l’observer quand il se décida.


    «Je peux vous parler de douzaines d’occasions où le monde l’a échappé belle durant ces mille deux cents ans. Chacune aurait pu être la dernière. Finalement, l’une l’a été. C’était une question de temps.»


    Loin en dessous du verre incurvé, la géante gazeuse revint peu à peu dans le champ de vision. D’abord une corne du croissant éclairé, puis l’immense courbe. La masse en majeure partie enténébrée de la planète recouvrit les étoiles au-delà comme une tache d’encre. «Certains problèmes fondamentaux ne disparaissent jamais, on dirait, continua Garner, quel que soit le degré d’évolution du monde. Quoi qu’on invente. Quoi qu’on guérisse. On ne se débarrasse jamais de facteurs comme le déni, l’opinion endogroupe et exogroupe, la discordance cognitive. Ce qui sous-tend tous les conflits et toutes les guerres. Il existe toujours des gens qui veulent vraiment s’en débarrasser, et ces gens se font plus habiles et capables au fil des siècles  mais les autres aussi: ceux qui ne veulent pas le changement. Alors les habitudes se perpétuent.» Garner leva les yeux sur Travis. «Notre arrivée à votre époque aurait des chances d’interrompre le cycle. Nous avons à cœur les intérêts de l’ensemble du monde  nous savons ce qu’il en coûte de le perdre , nous avons aussi la connaissance et les moyens pour réellement apporter un changement bénéfique. Nous sommes davantage que bien informés. Nous sommes plus intelligents, et de loin, que personne sur Terre en 2016. Notre cerveau est physiquement différent du vôtre, vu ce que nous lui avons fait. N’importe qui d’entre nous remplirait sans peine un test de QI de chez vous aussi vite que nous pourrions manier le stylo.


    Mais est-ce que ça suffit pour apporter un changement définitif? Quelques centaines d’entre vous parmi plusieurs milliards?»


    Travis observait Garner, et il vit dans son regard une ombre trembloter derrière la conviction qu’il venait de mettre dans ses paroles. Un vestige de son remords précédent, peut-être.


    «Non, répondit Garner. Il en faut davantage.»


    Travis se surprit à prononcer le mot au moment même où il le pensait: «Le filtre.»


    Garner eut un imperceptible hochement de tête. «Que savez-vous là-dessus?


    Presque rien.»


    Des secondes s’écoulèrent. Garner détourna le regard. «Il y a quelques minutes, vous m’avez parlé d’un ordinateur du nom de l’Oiseau Noir. Une technologie extraterrestre que vous avez reprogrammée dans un autre tableau chronologique. Une machine capable de prédictions extrêmement précises, même sur des événements fortuits qui ne se sont pas encore produits.»


    Travis attendit qu’il poursuive.


    «Nous avons trouvé de tels ordinateurs qui régissent les centres de ce réseau de tunnels, dit Garner.» Il montra la planète massive qui glissait déjà hors de vue. «Vous ne l’apercevez pas d’ici, mais un objet de la taille de Long Island est en orbite juste au-dessus des nuages là-bas. Un satellite artificiel. Nous avons réussi à monter à bord peu après notre arrivée dans ce système. Pour ce que nous en savons, c’est comme une petite gare qui relie entre eux des centaines de ces tunnels. Une station farcie devieux appareils électroniques; certains sont en bout de course, mais la plupart marchent encore. Une maintenance automatisée surveille les éléments critiques, et, à partir de certains indicateurs que nous avons réussi à déchiffrer, nous estimons que le satellite est abandonné depuis un peu plus de trois milliards d’années.»


    Travis tenta de se représenter une aussi longue durée mais renonça au bout de quelques secondes.


    «Des secteurs importants du satellite ne servent qu’à entreposer des fournitures de réserve, reprit Garner. Dont des ordinateurs. Nous en avons pris un pour le transporter à bord de notre vaisseau, et nous avons passé une cinquantaine d’années à en apprendre le plus possible sur lui. Apprendre qu’il effectue ses calculs en interagissant avec de la matière environnante. De grandes quantités de matière environnante.


    Toute une planète, fit Travis. L’Oiseau Noir me l’a dit à lafin.»


    Garner hocha la tête. «Une fois que nous avons compris cela, nous nous sommes aperçus que nous pouvions utiliser cet ordinateur pour une certaine fonction si nous arrivions à le renvoyer sur Terre par un des tunnels  sur Terre à votre époque. Cette fonction était très difficile à intégrer; vous n’auriez rien pu faire de tel avec l’Oiseau Noir. La programmation seule nous a pris vingt ans. Nous avons ensuite procédé à des milliers de simulations afin d’évaluer les conséquences dans la réalité une fois l’opération lancée. Comment le programme marcherait sur Terre.


    Quel programme? Quelle fonction?


    Nous l’avons baptisé “filtre”. Je ne me rappelle pas qui a trouvé le nom, mais il est resté. Je suppose qu’il donnait une image plus saine de l’idée.


    Qu’est-ce qu’il fait?»


    Garner resta un instant silencieux. Il ne regarda pas Travis. Sous lui, la planète disparut à nouveau pour ne laisser que l’amas d’étoiles.


    «Les philosophes posaient souvent une question, dit-il. Vous en avez peut-être entendu une version. Imaginez que vous vous retrouviez soudain à un coin de rue en Europe en 1895 et que vous tombiez sur un gamin de six ans du nom d’Adolf Hitler. Pourriez-vous le tuer, là, à cet instant?


    Vous me le demandez? dit Travis.


    Voilà.»


    Travis réfléchit. «Je ne sais vraiment pas. Je me dirais que je dois le faire, mais ce n’est pas pour ça que je pourrais.»


    Garner opina. «La réponse classique. Admettons que vous le tuiez. Croyez-vous que la deuxième guerre mondiale n’aurait pas lieu pour autant?»


    Travis haussa les épaules. «Je suis sûr qu’il y aurait malgré tout un conflit pour une raison ou une autre à peu près à la même époque.»


    Garner opina encore. «Même conflit, pour toutes les mêmes raisons: vagues idéologies politiques et religieuses issues de siècles de haine invétérée; mainmise sur des ressources de première importance comme des territoires, des accès à des réserves de combustible fossile, des ports maritimes. Quelqu’un aurait forcément donné le coup d’envoi au terme de grands discours. D’autres dirigeants auraient peut-être été beaucoup moins cruels, ils auraient peut-être mené la guerre tout autrement, mais, même en remplaçant les responsables de tous les pays du monde à cette époque, le milieu du vingtième siècle aurait néanmoins été un cauchemar. Auquel cas on en vient à se demander si intervenir ne tient pas du jeu de dupes. À bord de ce vaisseau, nous nous sommes posé la question, et pas comme un casse-tête intellectuel. La réponse avait une grande importance pour nous.»


    Travis comprit soudain. Ou crut comprendre.


    «Vous et les vôtres avez projeté d’emporter cet ordinateur sur Terre en 2016. Vous pourriez vous en servir pour identifier les éventuels responsables de guerres, de toutes sortes d’atrocités, avant qu’ils n’accèdent au pouvoir. Ensuite, il vous suffirait de… les tuer?


    Nous le pourrions. Avant de nous en servir à nouveau afin de trouver ceux qui seraient en bonne voie pour prendre leur place. Et, si nous éliminions ceux-là, nous pourrions chercher leurs remplaçants à eux aussi, et ainsi de suite. Au bout d’un certain temps, nous supprimerions des gens qui n’auraient rien commis de mal au départ. Qui n’auraient peut-être jamais accédé à des postes de pouvoir si nous n’avions pas déjà éliminé les premières strates de perturbateurs. Vous voyez comme les principes moraux finissent par s’embrouiller.»


    Ceux qu’il touche ne sont pas responsables, avait dit Ward. Pas vraiment. Dans de mauvaises circonstances, n’importe qui pourrait finir le pire salopard de la Terre.


    «Je croyais qu’il s’agissait de moi, dit Travis comme pour lui-même. Je croyais que j’étais parti pour devenir… un salopard.


    Pas vous, fit Garner. D’autres. Beaucoup, beaucoup d’autres.»


    Travis releva les yeux sur lui. «Vingt millions.»


    La bouche de Garner paraissait s’être asséchée. Il déglutit avec un peu de mal puis opina. «C’est le chiffre approximatif auquel nous avons abouti à chaque simulation. Quand on les choisissait très précisément, l’élimination de vingt millions d’individus de la population mondiale assurait une stabilité inhabituelle. Des conflits déjà en cours dans des pays comme le Congo ou le Soudan manquaient soudain non seulement de chefs et d’instigateurs, mais de tous les prétendants capables de combler leur absence. Tous les candidats possibles étaient morts. Le même sort était réservé à chaque régime belliqueux du monde, y compris à un certain nombre qui ne se qualifient pas de régimes. Le résultat était surprenant. Pour un observateur non au courant, l’espèce humaine donnait au siècle suivant l’impression d’esquiver comme par hasard tous les foyers d’ignition potentiels les uns après les autres. À chaque tension dangereuse entre nations, il se trouvait un JFK ou deux bien placés pour la désamorcer, au lieu des divers meneurs alpha qui auraient normalement dû occuper ces postes. Tous ces bellicistes  hommes et femmes  avaient déjà été épurés de l’histoire. Filtrés.


    Bon Dieu», lâcha Travis. Il entendit un tremblement dans sa propre voix.


    «Chacune de nos simulations a montré que ce siècle-là suffisait, mettait le monde à jamais sur la bonne voie. Comme un plâtre sur un os fracturé.


    Il n’existe pas d’autres moyens plus simples? répliqua Travis. Si vous emportez cet ordinateur sur Terre en 2016, pourquoi ne pas lui demander, une fois là-bas, de concevoir une solution moins radicale? Il pourrait sûrement trouver autre chose.


    Il n’y a pas de limites à ce qu’il peut trouver, et beaucoup des procédés de substitution marcheraient  mais tous feraient beaucoup plus de victimes que celui-ci. De quelque manière qu’on s’y prenne, il s’agit de changer le monde. On n’y arrive pas sans conflit. Croyez-moi, nous avons eu le temps d’examiner chaque solution, et c’est le filtre la moins radicale. Nous avons de la chance que le nombre de victimes ne soit pas plus grand.


    Vingt millions.» Travis resta un instant silencieux, écouta les battements sourds de son sang dans les oreilles. Puis il reprit: «Comment est-ce même possible d’en tuer autant?


    C’est la fonction que nous avons créée pour l’ordinateur, en nous servant de son mode opératoire: l’interaction à distance avec la matière  celle de toute une planète.


    À une échelle microscopique, dit Travis. Celle des particules élémentaires. Même pas des atomes. Des quarks.


    Bien programmé, il fait un peu mieux. Je vous l’ai dit, il nous a fallu une éternité pour le mettre au point. Nous avons emprunté quelques astuces aux évolutions des signaux des parasites  des moyens de déplacer des tas de particules d’un coup.


    Pour faire quoi?


    Pour produire de simples vibrations, surtout  générer de la chaleur. Une petite source ponctuelle, à un millier de degrés Celsius, où nous voulons dans le monde. Dans le tronc cérébral de quelqu’un, par exemple.»


    Garner vit la tête de Travis et enchaîna aussitôt: «C’est indolore. On ne sait même pas qu’on meurt. On s’écroule sur place.


    Vingt millions d’un coup?


    En un parfait unisson.»


    Un long silence suivit. Travis observa Garner puis détourna les yeux, le regard au loin. Il sentait à présent battre son cœur dans sa poitrine. Comme un tambour dans un immense espace vide.


    «Vous comprenez maintenant pourquoi votre rôle est crucial, dit alors Garner. C’est à vous de décider si nous passons par le tunnel ou non. Si vous nous le permettez, nous allons activer lefiltre dès notre arrivée. Je vous le dis pour que tout soit bien clair.


    Vous n’étiez pas obligé de me raconter tout ça. Vous auriez pu me donner la carte et me renvoyer en me laissant dans l’ignorance.


    Nous en avons discuté. Nous avons même voté. Le résultat a été quasiment unanime. Telles que nous voyons les choses, la Terre à l’autre bout de ce tunnel n’est pas franchement notre monde. Nous avions le nôtre, et nous l’avons perdu. Celui où nous irions, c’est le vôtre. Nous ne pouvions pas vous demander de nous accorder le passage sans que vous en connaissiez les conséquences. Nous avons estimé qu’au moins l’un de vous devait avoir le droit d’opposer son veto. Je suis navré que ce soit tombé sur vous, Travis. Vraiment.»


    Travis eut envie de demander pourquoi c’était tombé sur lui. De tous ceux sur Terre qui avaient leur double à bord de ce vaisseau, c’était sur lui, qui présentait pratiquement le plus de risques, qu’on avait tout misé. Une vie de jeune adulte passée au milieu de criminels violents. Ses propres activités criminelles et toutes leurs conséquences. Il avait déjà eu de la chance d’arriver à la quarantaine.


    Mais il ne posa pas la question. Après une seconde de réflexion, ce n’était plus nécessaire. Il se rappelait la pente boisée devant le puits de mine. Les mercenaires accroupis derrière leurs Humvee. Son absence d’émotion quand il s’était approché d’eux armé de son couteau de cuisine.


    La nécessité repoussait le remords.


    Un instinct animal remontant aux premiers âges.


    Et dont il était peut-être plus qu’abondamment pourvu.


    Garner avait manifestement suivi son raisonnement; il voyait que Travis avait fait le lien.


    «Vous êtes le candidat idéal», fit-il. Il marqua un temps. Puis: «J’ai dit tout ce qui m’a paru judicieux de dire. Repartez, et prenez tout le temps nécessaire. Si vous ne voulez pas que le changement arrive, il n’arrivera pas.»


    Il soutint encore quelques secondes le regard de Travis avant de lui adresser un dernier hochement de tête et de s’en retourner vers la porte par où il était venu.


    Travis le suivit des yeux puis baissa à nouveau la tête vers le plancher de verre. Il resta ainsi jusqu’à ce que le point jaune du soleil de la Terre émerge une fois encore dans le cadre.


    Je ne peux vraiment pas y aller, avait-il dit à Paige. Te laisser dans l’ignorance… c’est inimaginable.


    Il ne pouvait toujours pas. Pas plus dans ce tableau chronologique-ci que dans un autre. Il n’avait qu’une envie: repartir et tout raconter à Paige dans les moindres détails. À Garner et quelques autres aussi, mais d’abord à Paige. Il partagerait tout avec elle en dehors du fardeau de la décision finale. Lui seul s’en chargerait. Il pouvait même lui épargner le souci de l’influencer dans un sens ou dans l’autre en s’absentant quelque temps, voilà. En s’éloignant seul, pendant peut-être plusieurs semaines. Ou plusieurs mois. Ou des années. Pour bien réfléchir, la carte pliée en permanence dans sa poche. Il pourrait s’en servir n’importe où sur Terre dès qu’il aurait fixé son choix.


    Il croyait savoir de quel côté il finirait par pencher.


    Paige le saurait aussi.


    Il réfléchit encore et, cinq secondes plus tard, il comprit tout: tout ce qui avait transpiré entre les versions futures de Paige et de lui-même. Pourquoi elle avait envoyé son message. Pourquoi lui-même avait envoyé le sien. Il n’y avait pas eu de malentendu du tout.


    Sans quitter des yeux le soleil lointain qui parcourait le verre sous ses pieds, il se demanda s’il était possible de se sentir l’esprit plus vide et plus engourdi.


    Il tapota la carte en sécurité au fond de sa poche et se tourna vers l’entrée évasée du tunnel. Il s’en approcha, se glissa à l’intérieur et entreprit de se propulser pour rentrer chez lui.
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